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MAMMALOGIE. — Memoire sur les caractères anatomiques que présentent les 
squelettes du Troglodytes Tschego, Duv., e£ du Gorilla Gina, Is. 
GEorrr.; nouvelles espèces de grands Singes pseudo-anthropomorphes de 
la côte occidentale d'Afrique ; par M. Duverxoy. (Extrait par l’auteur.) 


« M. Franquet, chirurgien de la marine de l'État, de retour, l’an der- 
nier, d’une station le long de la côte occidentale d’Afrique, et dans le fleuve 
du Gabon en particulier, a rapporté des rives de ce fleuve un beau sque- 
lette adulte et complet, ou à peu près, d’une espèce de Troglodyte, qu’il 
regarde comme nouvelle, et que les Nègres des rives du Gabon appellent 
N'Tschégo. Ce zélé scrutateur de la nature en à fait don généreusement au 
Muséum d'Histoire naturelle, au mois de juillet dernier, pour être placé 
dans les collections d’Anatomie comparée. 

» Ces collections ne renfermaient jusque-là qu’une seule tête de 7° roglo- 
dyte chimpanzé (1) adulte, et deux têtes de jeunes animaux de la même 
espèce, n’ayant que leurs dents de lait; de plus, une jeune tête, du même 
âge, que je regarde comme appartenant à notre seconde espèce (2); enfin 


(1) Acquise par M. de Blainville, et figurée dans son Ostéographie. 
(2) Elle a été donnée à notre collègue M. Valenciennes, par M. Picard, officier de marine, 


à son retour du Gabon. 
| CR, 1853, 29 Semestre. (T. XXXVI, N° 920.) 120 
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un squelette très-incomplet, n'ayant de ses extrémités que les humérus et 
les fémurs, et dont les épiphyses et la taille montrent qu'il provenait d’un 
‘jeune animal. Ce squelette incomplet, est, en effet, celui du jeune Chim- 
panzé que Buffon a vu vivant, et que Daubenton a disséqué. 

» Cette énumération fera comprendre tout d’abord le haüt prix que nous 
avons dû mettre au don de M. le D' Franquet, par le double motif que son 
espèce est nouvelle, ainsi que nous espérons contribuer à le démontrer, et 
que nous manquions de squelette d’adulte du genre Troglodyte. On 
sait qu’il n’en existe qu’un seul dans les collections étrangères, celui de 
M. Walker, de Londres, provenant de l'espèce type de ce genre, du Troglo- 
dyte chimpanzé. 

» M. Franquet avait enrichi les collections du Muséum, dès le commen- 
cement de l’année, d’un Gorille adulte mâle, conservé dans l’esprit-de- vin, 
dont nous avons pu étudier toute la myologie, le larynx et les poches 
aériennes qui y sont annexées, les organes de la génération et le squelette 
complet. La peau, montée avec beaucoup de soin et d’art, fait partie, des 
ce moment, des objets les plus rares et les plus précieux des collections 
zoologiques du Muséum d'Histoire naturelle. 

» À ce don d’un Gorille mâle adulte, M. Franquet a ajouté celui d’une 
tête et d’une partie des os du squelette d’une jeune femelle qu’il a eue 
vivante pendant un mois, en 1851. 

» L'Académie a entendu avec un vif intérêt une première communication 
que lui fit, dans sa séance du 19 janvier 1852, notre honorable confrère et 
collègue, M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, sur les deux Gorilles arrivés 
au Muséum trois jours auparavant, dont un jeune lui avait été envoyé avec 
un jeune Chimpanzé, par M. Penaud, capitaine de vaisseau, et l’antre 
adulte, celui de M. Franquet. 

» Le dernier Gorille n’a été mis à ma disposition, pour mes recherches 
anatomiques, que longtemps après, au mois de juin dernier. J'en ai fait 
disséquer et dessiner tous les muscles du mouvement volontaire, malgré la 
chaleur de la saison et l’évaporation de l'alcool dont les chairs de cet animal 
étaient imprégnées, et qui portait à la tête de ceux qui s’occupaient de ces 
pénibles recherches. Je les avais confiées plus particulièrement à M. Séné- 
chal, l’un de mes préparateurs, qui s’en est occupé avec zèle, sous la direc- 
tion de mon aide M. Rousseau, et sous la mienne. 

» L'étude du squelette n’a pu se faire qu'après la myologie. 

» D'autres travaux m'ont souvent détourné, quoique à regret, de celui- 
ci, dont je viens enfin communiquer un premier résultat à l’Académie. 
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» Déjà, au mois d'avril 1849, le Muséum d'Histoire naturelle avait recu 
de M. Gautier Laboulaye, également chirurgien de la marine de l’État, 
un squelette de Gorille femelle adulte, dont il existe une figure gravée, 
encore inédite, pour un supplément que M. de Blainville destinait à son 
Ostéographie. 

» Le même chirurgien à augmenté les collections d’Anatomie comparée 
du Muséum, d’un crâne de femelle, moins bien conservé que celui du sque- 
lette, et d’un crâne de mâle de la même espèce, l’un et l’autre provenant 
d'individus adultes. . 

» Ces matériaux précieux, concernant les animaux les plus rapprochés 
de l’homme par leur organisation, dont l’un, le Troglodyte tschégo, 
appartient à une espèce nouvelle, et dont l’autre n’est connu que depuis peu 
de temps, et seulement sous le rapport de son squelette ; m'ont mis à mème 
de comparer et de signaler plusieurs points de cette organisation, qui ser- 
viront à caractériser ces animaux supérieurs, à montrer leurs rapports natu- 
rels, et à faire comprendre ce que l’on sait de leur genre de vie. 

», J'ai divisé ce premier Mémoire en quatre parties : 

», La première traite des caractères ostéologiques de la tête des genres 
Troglodyte, Orang et Gibbon, et des espèces de ces genres dont il existe des 
exemplaires dans les collections d’Anatomie comparée du Muséum. 

» Dans la seconde, je passe en revue les principaux caractères que ces 
mêmes espèces présentent dans le reste de leur squelette. 

» La troisième est consacrée à l’appréciation de ceux qui distinguent le 
Gorille, dans tout son squelette, comparativement aux genres précédents. 

» Les conclusions formant la quatrième partie de ce Mémoire, sont 
déduites naturellement des comparaisons faites dans les trois premières 
parties, et en présentent le résumé. 

» Je n’abuserai pas des moments de l’Académie, en lui lisant les détails 
minutieux dans lesquels j'ai dù m’arrêter, pour traiter ces'sujets comme 
l’exigeait leur importance scientifique. 

» Je me bornerai à lui donner un exposé des questions que j'espère avoir 
résolues dans ce Mémoire, par l’examen circonstancié des squelettes. 

» I. Première question : Le Troglodyte chimpanzé, espèce type de ce 
genre, est-il distinct du Troglodyte tschégo, espèce découverte «en 18517, 
sur les rives du Gabon, par M. le D' Franquet? 

» J'ai répondu à cette question par l’affirmative, en ajoutant aux carac- 
tères extérieurs déjà indiqués par M. Franquet, plusieurs caracteres ostéo- 


logiques qui viennent à l'appui des premiers. 
120. 
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» Quoique l’ancienne espèce de Troglodyte chimpanzé soit connue 
depuis 1699, par la Notice anatomique que Tyson en a donnée à cette 
époque reculée; ce n’est qu’en 1835 que la première description detaillée 
d'un squelette adulte de cette espèce fut communiquée, par M. Richard 
Owen, à la Société zoologique de Londres, et publiée dans le t. I des 
Transactions de cette Société (r). Cette description fut faite d’après le 
seul squelette adulte connu, qui était en la possession du chirurgien, 
M. R.-B. Walker; c’est d’après cette description originale que M. de Blain- 
ville a pu parler, dans son Ostéographie, ainsi qu’il l'annonce, des parties 
du squelette adulte autres que la tête (2). 

» Dans la même année, M. W. Vrolik faisait paraître une excellente 
Monographie anatomique du Chimpanzé, riche d'observations comparées, 
mais d’après une jeune femelle, dont la taille dépassait de très-peu celle de 
uotre squelette incomplet (3), qui n'avait pas encore atteint, conséquem- 
ment, ses formes et ses proportions définitives. 

» La tête de ce dernier squelette porte encore sa seconde molaire de lait 
à la màchoire inférieure avec la première arrière-molaire,, qui sont à cinq 
pointes l’une et l’autre. Par sa dentition, cette tête répond à celle d’un 
enfant d'environ six ans. 

» Afin de pouvoir comparer plus directement les squelettes complets des 
deux espèces de Troglodytes, en ayant égard, bien entendu, aux différences 

d’äge; nous avons fait extraire le squelette d’un: corps entier d’un jeune 
Chimpanzé conservé dans l’alcool, dont l’âge est déterminé par une belle 
et complète dentition de lait. 

» Le Tschégo, suivant M. Franquet, a la face noire et de petites oreilles ; 
tandis que le Troglodyte chimpanzé à de très-grandes oreilles, et que sa 
face est couleur de chair. 

» Ces caractères différentiels suffiraient pour la distinction des deux 
espèces. 

» L'examen du squelette du Tschégo, comparé à celui du. Chimpanzé, 
nous a confirmé dans cette manière de voir. 

» Il y a dans la forme des fosses temporales, plus étendues dans le 


(1) On the Osteology of the Chimpanzée and Orang Utan; Transactions of Zoological 
Society-of London, vol. I. London, 1835. 

(2) Ostéographie. Paris, 1841. 

(3) Recherches d’Anatomie comparée sur le Chimpanzé, par M. W. Vrolik,, etc, Amster- 
dam, 1841; grand in-folio avec 777 planches. à 
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Tschégo, dans le développement des crêtes sagittale et lambdoïde qui les 
limitent, et dans l'élargissement du museau en avant, qui se termine presque 
en une ligne droite, dans laquelle se trouvele bordalvéolaire des incisives et 
des canines, des caractères bien tranchés, qui se montrent encore dans la 
voûte palatine, plus large en avant; tandis qu’elle est de même largeur qu’en 
arrière dans le Chimpanzé, et que le bord alvéolaire des incisives et des 
canines forme un arc assez fermé. 

» Les vertèbres diffèrent peu pour le nombre. 

» On compte, dans l’une et l’autre espèce, treize vertèbres dorsales; trois 
lombaires seulement dans notre jeune squelette de Chimpanzé, préparé 
avec ses ligaments, mais quatre dans le squelette plus ägé, comme dans le 
Tschégo. | 

» Ces deux espèces ont quatre vertèbres sacrées et quatre coccygiennes, 
observées seulement dans le plus âgé des Chimpanzés ; tandis que le plus 
jeune en a cinq coccygiennes (r). 

» Parmi plusieurs différences moins importantes que j'ai remarquées 
dans les extrémités, il en est une qui me parait caractéristique. 

» Dans le Troglodyte chimpanzé, le talon est peu saillant et l’apophyse 
articulaire du calcaneum très-longue. 

» Dans le Troglodyte tschégo, le calcaneum forme, au contraire, une 
saillie plus forte que l’apophyse articulaire, qui est courte. 

» L’astragale, dans la première espèce, a sa poulie, pour son articula- 
tion avec le tibia, très-inclinée en dedans, et la facette articulaire, pour sa 
jonction avec le péroné, très-inclinée en dehors. 

» Son apophyse articulaire, pour sa jonction avec le cuboïde, est presque 
aussi longue que celle du calcaneum. Les deux apophyses se touchent. 

» Cette même apophyse est courte, comme celle du calcaneum, dans le 
Tschégo ; elles ne sont pas aussi rapprochées. 

» La poulie articulaire est un peu moins inclinée. 

» II. Deuxième question : Le Gorille doit-il former un genre distinct du 
genre Troglodyte ? 

» Nous espérons l'avoir démontré : 

» 1°. Par son système de dentition, qui a plus de rapports avec celui 
des Orangs qu'avec celui des Troglodrytes ; 


:(1) M. R. Owen n’a trouvé que sept vertèbres sacrées et caudales dans le Chimpanzé 
vieux, tandis que notre jeune en a neuf, et le Tschégo huit. Il ajoute que les deux vertèbres 
sacrées supérieures sont seules unies à l’os des iles.. 


”- 
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» 2°, Dans la force et les deux courbures des arcades zygomatiques, qui 
donnent au Gorille un air de Carnassier ; 

» 3°, Dans le développement extraordinaire de ses crêtes sagittale et occi- 
pitale, et conséquemment de ses fosses temporales que ces crêtes limitent ; 

» 4°. Dans l’allongement de son museau ; 

» 59. Dans la longueur extraordinaire des apophyses épineuses et trans- 
verses de ses vertèbres cervicales, et dans leur forme ; 

» 6°. Dans la brièveté de ses lombes; 

» 7°. Dans la longueur de sa dernière paire de côtes, qui est attachée 
aux iléons ; 

» 8°. Dans les dimensions très-considérables de ces derniers os, qui 
s’'avancent à la rencontre de la treizième paire de côtes, fournissent ainsi 
une large paroi à la cavité abdominale, la protégent à la maniere de ce qui 
se voit chez les Herbivores, et donnent l'intelligence du développement de 
cette cavité, encore plus prononcé chezle Gorille que chezles Troglodytes; 

» 9°. Enfin, dans la forme élargie de l’omoplate du Gorille, dont l’épine 
est transversale ; tandis que cet os est étroit et allongé, avec une épine très- 
oblique dans le sens de la longueur, chez le Troglodyte. 

» Ces dernieres différences dans la forme d’un seul os sont telle- 
ment caractéristiques, qu'elles suffiraient seules pour distinguer les deux 
genres. j 

» IT. La éroisième question est de savoir dans quel ordre on devra placer 
ces quatre genres de Singes pseudo-anthropomorphes, en suivant les prin- 
cipes de la méthode naturelle? 

» La connaissance plus complète que j'ai pu acquérir du genre Troglo- 
dyte, au moyen du squelette adulte de la nouvelle espèce (le Tschégo) et 
d’un jeune squelette bien complet de l’ancienne(le Chimpanzé), m'a permis, 
par la comparaison que j'en ai faite avec les squelettes des genres Gorille, 
Orang et Gibbon, d'établir les caractères communs de ce groupe, les ca- 
ractères génériques des quatre genres qui le composent, et leurs rapports 
plus ou moins éloignés avec le squelette humain. 

» Sans parler de la capacité cranienne, qui’est faible dans tous ces Singes, 
comparée à celle de l’homme, et du grand développement de leurs mà- 
choires, ils ont dans leur squelette, un caractère commun qui les sépare 
beaucoup de l’homme, c’est la grande proportion de leurs canines et la 
forme conique de leur premiere molaire inférieure, toujours plus forte que 
la seconde. | a 

» Ajountons que leur colonne vertébrale, dans les trois régions cervicale, 
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dorsale et lombaire, ne forme qu'un seul are très-ouvert du côté ventral. 
C'est là un caractère évident de la marche quadrupède. 

» Les grandes proportions des extrémités thoraciques, comparativement 
aux extrémités abdominales, distinguent encore essentiellement ces quatre 
genres et les séparent de l'espèce humaine. 

» La transformation du pied en une véritable main, par l'articulation du 
métatarsien du pouce qui s’écarte des autres doigts, et celle de cette main 
avec la jambe, qui la rend peu propre à la station sur deux pieds et facilite 
au contraire le grimper, ajoutent à ces caractères différentiels importants. 

» Mais dans ces principales différences organiques, il y à du plus ou du 
moins entre ces Singes, qui les éloigne ou les rapproche davantage du 
squelette humain. , 

» Le genre Troglodyte est celui des quatre qui s’en rapproche le plus 
par la longueur médiocre de son museau ; par quelques détails de ses dents, 
dont je ne citerai que la petite proportion des avant-molaires ; par la posi- 
tion horizontale des condyles de la tête et du grand trou occipital. Ajoutons 
encore, par la forme des apophyses épineuses ét transverses des vertèbres 
cervicales ; par la composition de son carpe, qui n’a que huit os; et par les 
proportions de ses extrémités thoraciques, qui sont les moins longues de 
ce groupe. 

» Le Gorille les a un peu plus longues, quoique beaucoup moins que 
les genres Orang et Gibbon. 

» Sous ce rapport, et par la composition de son carpe, qui n’a de même 
que huit os, au lieu de neuf que l’on trouve dans le genre Orang, il se rap- 
proche davantage du genre Troglodyte, ainsi que par la forme allongée de 
son crâne. Maisils’en éloigne beaucoup par la direction oblique en arrièredes 
condyles et du grand trou occipital ; par la grande étendue des fosses tem- 
porales, augmentée encore par l'élévation des crêtes sagittale et occipitale ; 
par la force et la double courbure des arcades zygomatiques, et par tous les 
caractères que je viens d'indiquer pour justifier la distinction du genre 
Troglodyte et sa séparation du genre Gorille. 

» Les AAASPANEES et le Gorille sont dolichocéphales, c’est-à-dire qu'ils 
ont le crâne allongé d’avant en arrière. 

» Les Orangs sont au contraire brachycéphales (1); leur crâne est tres- 


(1) Ces expressions, ainsi que celles d’orthognathe et de prognathe, ont été consacrées par 


mon célèbre ami, M. le professeur Retzius , pour distinguer les races de l’espèce humaine, et 
les classer dans quatre catégories principales. 
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court dans le même sens; mais ils ont, en compensation, plus de longueur 
et plus d’élévation dans la partie moyenne de leur capacité cranienne et 
même dans la partie antérieure. 

On ne pourrait donc pas en conclure que la masse de l’encéphale est 
plus grande dans les deux genres dolichocéphales, que dans celui qui est 
brachycéphale ; seulement, ces deux formes de crâne sont tellement frap- 
pantes, même dans le jeune âge, qu’on peut les admettre au nombre des 
meilleurs caractères distinctifs. 

» Le système de dentition des Orangs se rapproche beaucoup du Gorille 
par les proportions relatives de leurs molaires et par d’autres détails de 
forme. Leur museau se prolonge beaucoup en avant. 

Le rapprochement de leurs orbites et l’étroitesse de leur face à la 
hauteur de ces mêmes orbites, caractérisent mieux ces animaux. 

» Des extrémités antérieures disproportionnées par leur grande longueur; 
celle de leurs quatre mains, dont les métacarpiens, les métatarsiens et les 
phalanges, ont une courbure très-prononcée, précisément à cause de leur 
longueur, et afin d’empoigner plus complétement les branches d’arbres, en 
s'adaptant plus exactement à leur forme; toutes ces circonstances orga- 
niques mettent, à notre avis du moins, les Orangs en troisième ligne, 
parmi ces quatre genres. 

» Le quatrième et dernier se composerait des Gibbons, dont les membres 
antérieurs sont encore plus longs; ils atteignent facilement le sol lorsque 
l’animal est placé verticalement sur ses mains de derrière. 

» Le rang que je donne au Gorille, avant les Orangs et après les Troglo- 
dytes, me parait conforme à la manière de voir de mon honorable collègue 
et confrère M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire, telle, du moins, qu’elle a été 
indiquée dans l'extrait de son cours de l’année dernière et de cette année 
au Muséum d'Histoire naturelle; extrait qui a été pablié dans la Revue 
zoologique (du mois de mars, page 104). 

» J'aurai l’occasion de revenir sur l’organisation des extrémités de ces 
quatre genres de Singes pseudo-anthropomorphes, dans mon Mémoire sur 
la myologie du Gorille, qui sera accompagné des figures de tous les 
muscles de ces extrémités, et de la plupart de ceux du tronc, dessinés par 
M. Werner. J'en présente dès aujourd’hui l’atlas à l’Académie. 

» On verra, dans ce Mémoire, combien l’organisation de ces Singes s’é- 
loigne, à cet égard comme à beaucoup d’autres, de celle de l’homme, par 
de simples mais importantes modifications d’un même plan; et avec quelle 
perfection ces modifications organiques sont appropriées au genre de vie 
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auquel les Singes sont destinés, pour se tenir habituellement sur les arbres, 
y chercher leur nourriture, s'y mouvoir en tous sens avec sûreté et agilité, 
et avec une merveilleuse facilité, que SE sers seul celui qui à étudié cette 
admirable organisation. 

» Un troisième Memoire aura pour sujet les organes de la voix et de la 
génération de ce même Gorille mâle. 

» J'aurai ainsi accompli ma tâche, en fournissant à la zoologie les données 
nécessaires pour avancer, sinon pour compléter l’histoire de ce Singe extra- 
ordinaire par des caractères d'organisation qui semblent se contredire : 

» Des arcades zygomatiques et des canines, et même une première mo- 
laire inférieure de Carnassier, mais qui sont plutôt pour la ass que pour 
l'attaque ; 

». Des molaires, au contraire, d’Herbivore qui s’usent aussi, dans les deux 
rep sur les côtés opposés, et qui indiquent, par ce caractère qui m'a 
frappé et qui n'avait pas encore été remarqué, que je sache, le mode de 
mastication latérale propre aux Herbivores; enfin un bassin, des côtes infé- 
rieures et un abdomen développé, comme chez les Herbivores les mieux 
caractérisés (1). » 


ZOOLOGIE. — Sur les rapports naturels du Gorille; remarques faites à la 
suite de la lecture de M. Duvernoy, par M. Is. Georrroy-SanT-HiLatRe. 


Mes études sur le Gorille m'ont en effet conduit, comme a bien voulu 
le rappeler M. Duvernoy, d’une part, à établir (2) pour le Gorille un genre 
nouveau ; de l’autre, à considérer ce nouveau genre, GORILLE, Gorilla (3), 


(1) Pour compléter la connaissance des études qui ont été faites sur le squelette des Orangs, 
du Troglodyte chimpanzé et du Gorille, on devra consulter les importantes publications de 
M.R. Owen, qui ont paru dans les trois premiers volumes des Transactions de la Société z00- 
logique de Londres, et la traduction du dernier de ces Mémoires, celui sur le Gorille, par 
M. Jules Haime, qui a été publiée dans les Annales des Sciences naturelles de 1852. 

(2) Dans mon Cours de 1852-1853. Les leçons dont M. Aucapitaine a bien voulu donner 
l'extrait cité par M. Duvernoy (voy. la Revue zoologique, février et mars 1853), ont été 
faites en décembre 1852. 

- Mes premières indications sur le genre Gorille remontent à janvier 1852 ; voyez plus bas. 

(3) Composé d’uné seule espèce, Troglodytes Gorilla, Savages; Tr. Savagei, Ow.; le Gina 
ou N° Gina des naturels du Gabon. J’avais provisoirement appelé cette espèce, défétus de mes 
Cours au Muséum, Gorilla Savagei (Rev. zool., loc. cit.); par des motifs que l’on comprendra 
fäcilement, j'ai abandonné ce nom, et je lui ai substitué celui de Gorilla Gina. C’est ainsi que le 

. Gorillea été désigné dans mon dernier Cours, et qu'il est étiqueté dans les galeries du Muséum. 


C. Ru, 1853, 197 Semestre, (T, XXXVI, N° 29.) ? 121 
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comme intermédiaire au genre Troglodyte, dont le Chimpanzé ou Jocko de 
Buffon est le type, et aux Orangs; par conséquent, comme devant consti- 
tuer le second terme de la série animale (x). 

» Je suis heureux de voir l'opinion que j'avais émise, confirmée et mise 
hors de doute par les observations nouvelles de notre savant confrère ; 
mais, par cela même, il me semble d’autant plus nécessaire de ne la pré- 
senter, comme J'ai toujours cru devoir le faire, que sous réserve:et non sans 
plusieurs restrictions. S'il est vrai que le Gorille soit, par l’ensemble de ses 
caracteres organiques, et pour ainsi dire, er moyenne; le sécond des Pri- 
mates; si par quelques traits de sa conformation, il ne doit venir que le 
troisième, il n’est pas moins vrai qu’à d'autres égards, il est le premier des 
Singes, et, par conséquent, celui de tous les animaux qui se rapproche le 
plus de l’homme. 

» Îl en est ainsi, en particulier, à l'égard de la main, organe si admira- 
blement conformé chez l’homme, et qui, chez les animaux, et déjà même 
parmi les Singes, se déforme et se dégrade si rapidement. Plus de pouce 
véritablement opposable aux mains antérieures (1) chez les Singes améri- 
cains, et dans la moitié de ceux de l’ancien monde; chez les autres, un 
pouce opposable, mais court et reporté plus en arrière; la main, d’ailleurs, 
étroite et longue. Il en est ainsi des Orangs et des Troglodytes eux-mêmes, 
mais avec une différence très-marquée, à l'avantage de ceux-ci, qui ont la 
main bien moins allongée, et chez lesquels, en outre, les ongles sont aplatis 
(et non, comme chez les Orangs, en gouttière). C’est en raison de ces carac- 
tères, et aussi à cause des proportions encore presque humaines des bras, 


C'est aussi sous ce nom qu'il va paraître dans le beau recueil photographique de MM. Rous- 
seau et Dévéria. 
(1) Voici le tableau synoptique, encore inédit, qui fut mis sous les yeux de mes auditeurs 
pour résumer mes vues sur ces deux points : 
PREMIÈRE TRIBU DES SINGES. 
Division en genres. 
de proportions presque humaines. . ..,....,,...4 . I. Trocerooyre, Troglodytes. 
beaucoup plus longs que chez l’homme............ II. Gore, Gorilla (*). 
très-longs (les doigts atteignant les | Point decallosités. IIT. Oranc, Simia. 
malléoles externes). ....:... | Des callosités.. ... IV. Gisron, Hylobates. 
(*) Cinquième/molaire inférieure, à cinq tubercules., Les trois orteils intermédiaires en partie réunis ; 
Distribution géographique. 
Genres Det lens Bec AV .. d'Afrique. 
HP UNVE EU MERE sr EPA 


(1) Les mains postérieures sont, au contraire, chez tous les Primates , bien conformées et 
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que le genre Troglodyte a toujours été placé en tête du règne animal par 
mon père, par M. de Blainville et par moi-même, tandis que M. Cuvier, 
d’après d’autres considérations, a, dans tous ses ouvrages, donné le premier 

rang à l’'Orang Outan. 1 

» La main du Gorille se rapproche de celle de l’homme par la forme 
aplatie des ongles et l'existence de huit os carpiens; caractères connus jus- 
qu'alors dans le seul genre Troglodyte; et de plus que dans celui-ci, par le 
moindre allongement et la largeur relative de la main. Au premier aspect, 
on croirait Voir la main d’un géant, selon la juste expression de M. Duver- 
noy; et les différences que l'examen fait ensuite apercevoir, sont d’un 
ordre très-secondaire, relativement à celles que présente le Troglodyte 
lui-même. Si, pour l’ensemble de l’organisation, l’ordre sérial est le 
suivant: Troglodyte, Gorille, Orang, il est celui-ci, en ce qui concerne la 
main: Gorille, Troglodyte, Orang; et dans ce dernier ordre sérial, il n’y a 
guere moins loin du premier terme au second, que du second au troisième. 
C’est ce que j'aurai l'honneur de faire voir àl’Académie dans sa séance pro- 
chaine, en mettant-sous ses yeux les moules des mains des trois genres de 
Singes les plus rapprochés de l’homme. 

» En Somme, mes études ultérieures ont, je crois pouvoir le dire, justifié 
les indications que je donnais dans les lignes suivantes, trois jours apres 
l’arrivée en France du Gorille (1) : 

« La conformation des mains, celle des organes des sens, sont, chez le 
» Gorille, tres-différentes de celles que l’on connaît chez le Chimpanzé, et 
» les différences entre l’un et l’autre, à un premier examen du moins, 
» nous ont semblé plus que spécifiques. Le genre Gorilla, si nos études 
» ultérieures nous conduisent à l’admettre, serait intermédiaire, à quelques 
» égards, aux genres 7 roglodytes et Sunia ; à d’autres, et notamment par la 


pourvues de pouces bien opposables, Sous ce dernier point de vue, il n’est pas un seul Singe, 
pas même le Chimpanzé et le Gorille, qui se rapproche de l’homme. La conformation du pied, 
si bien en harmonie avec la stature verticale et la marche bipède, reste le caractère éminem- 
ment distinctif de notre espèce. Parmi les faits nouvellement observés, il ne s’en est pas trouvé 
un qui vint contredire les remarques que j'ai faites à ce sujet il y a plus de vingt ans. Por. 
l'article Quadrumanes du Dictionn. class. d’'Hist. nat, t. XIV, p. 402, 1828; et aussi les 
Archio. du Muséum , t. 3 Méw. sur les Singes, p.22, 1842. 

(1) Janvier 1862; Comptes rendus, tome XXXIV, page 84; note 2. . 

On peut voir, dans l’article auquél je renvoie ici, par quels motifs de convenance je:m'é- 
tais borné à faire connaître oralement (dans mes leçons au Muséum et à la Sorbonne) les ré- 


sultats de mes études sur le Gorille. 
121.. 
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» conformation presque exactement humaine des mains antérieures, il serait 
» plus voisin de notre espèce que ceux-ci eux-mêmes. » 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Applications. — Recherches sur la vitalité des 
spermatozoides de quelques Poissons d'eau douce; par M. A. pe 
Quarreraces. (Extrait par l’auteur.) 


« Mes observations sur la durée de la vie des spermatozoïdes m'ont 
fourni des résultats bien différents de ceux que j'attendais. En effet, dans 
mes expériences sur les Annélides et les Mollusques à fécondation exté- 
rieure, j'avais vu les mouvements dont il s’agit persister quarante-huit et 
soixante-douze heures après que le liquide fécondant avait été délayé dans 
l’eau. Chez les Oiseaux, la durée des mêmes mouvements est de quinze à 
vingt minutes d’après Wagner; chez l’homme, d’après les expériences de 
Spallanzani, confirmées par notre confrère M. Lallemand, cette durée est 
d'environ huit heures. Chez les autres Mammifères elle varie, d'après Spal- 
lanzani, de deux heures à trente minutes’selon les espèces ; et Müller admet 
que, dans les Reptiles et les Poissons, la vitalité des spermatozoïdes persiste 
bien plus longtemps que dans les deux autres classes de Vertébrés. C’est 
précisément le fait contraire que j'ai constaté (1). En agissant dans les cir- 
constances les plus favorables, j'ai trouvé que tout mouvement s’arrêtait 
dans le‘sperme délayé dans l’éau : 


Pour le Brochet, au plus tard, au bout de 8" 10° 


JÉREATAGNE TER de does 0% EDS 
Ha CATPERER Me eee DORA GRAN 

la Perche EME DR Foro 
le Barbeau..... PE ET à ON 


» L'action exercée par la température sur la vitalité des spermatozoïdes 
est des plus remarquables. Pour chacune des espèces de Poissons que j'ai 
examinées, il existe un degré de chaleur spécial qui donne aux mouvements 
de ces pseudozoaires un maximum de durée. Des variations même assez 
peu étendues au-dessus ou au-dessous de ce point arrêtent ces mouvements 
avec plus où moins de rapidité, mais agissent toujours d’une manière fà- 
cheuse. Ici encore je suis obligé de renvoyer au Mémoire pour le détail, 
non-seulement des expériences, mais encore des résultats. Je me bornerai à 


(x) Si l'illustre physiologiste de Berlin a parlé d’après ses propres expériences, je suis par- 
faitement convaincu que la différence des résultats tient à la différence des procédés employés 
pour estimer la vitalité des spermatozoïdes. Nous sommes parfaitement d'accord, s’il a voulu 


parler du temps pendant lequel ces pseudozoaires conservent le mouvement après la mort 
de l’animal qui les a sécrétés. 


ne NT 
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indiquer les températures qui m'ont donné; pour la vitalité des sperma- 
tozoïdes, les nombres les plus élevés : 


Le maximum a été obtenu pour le Brochet à 25 
la Carpe à 12° 
le Gardon, à . 13° 
la Perche à 15° 
le Barbeaa à 16° et à 23° 


Des expériences faites à des températures intermédiaires, il résulte que 
les variations au-dessus et au-dessous du degré qui donne le maximum de 
vitalité, quoique abrégeant également la vie des spermatozoïdes, n’agissent 
pourtant pas de la même manière. Une température trop basse ralentit les 
mouvements et diminue leur étendue dés le début de l'expérience. Au con- 
traire, une température trop élevée les rend d’abord sensiblement plus éner- 
giques. Ainsi, le froid paraît tuer les spermatozoïdes par engourdissement, 
tandis que la chaleur produit ce résultat en exaltant outre mesure, et en 
usant trop vite leur vitalité. 

J'ai conservé à diverses reprises les laitances de Brochet, en les plaçant 
piment dans des vases remplis de glace. Au bout de cinquante heures, 
j'avais ainsi en très-grand nombre les spermatozoïdes bien vivants. Mais 
le procédé qui m'a le mieux réussi, consiste à placer ces laitances dans une 
sorte de petite glacière portative, imaginée par M. Millet, inspecteur des 
Eaux et Forêts, qui m'a aidé dans toutes ces recherches. Cet appareil, fort 
simple d’ailleurs, conserve les laitances à une température constante d’à 
peu près o degré, en même temps qu’il les préserve du contact de la glace 
fondue, condition essentielle à remplir. Des laitances placées dans cet appa- 
reil étaient parfaitement propres à servir soixante-quatre heures après avoir 
été extraites de l'animal. 

On ne doit pas craindre pour le Brochet de voir la température descens 
dre au-dessous de o degré. Des laitances provenant de cette espèce ont été 
exposées pendant seize heures, soit à nu, soit dans un vase rempli d’eau, à 
une température qui a varié de — 1 degré à —2 où —3 degrés. L'eau s’est prise 
en masse ; les laitances ont, par conséquent, gelé égaiement. Transportées 
dans un appartement chauffé à 15 degrés, elles ont dégelé en partie. Dans 
toute la portion qui était encore à demi solidifiée par le froid, les sperma- 
tozoïdes étaient aussi agiles que chez un individu vivant. Pour tuer par le 
froid les spermatozoïdes du Brochet, j'ai dû avoir recours à un mélange 
réfrigérant et laisser pendant cinq heures les laitances exposées à un froid 
de 10 à 12 degrés. 


(958 ) 


» D'un grand nombre d'expériences que je n’ai pu même mentionner, 
il résulte que chez certains Poissons une variation de 4 à 5 degrés au-dessus 
ou au-dessous d’une température déterminée, suffit pour abréger de plus 
de moitié la vie déjà si courte des spermatozoïdes. On comprend, dès lors, 
comment l’époque du frai dans ces espèces peut varier notablement d’une 
localité à l’autre, contrairement à ce qu’on observe non-seulement chez les 
animaux à sang chaud, mais encore chez la plupart des animaux à sang 
froid. On comprend aussi comment le frai peut être hâté, retardé ou même 
suspendu pendant plusieurs jours pour recommencer ensuite, comme j'ai 
pu le constater cette année même pour la Perche et le Gardon. Dans ces 
espèces, les actes relatifs à la reproduction sont sous la dépendance immé- 
diate de certains phénomènes climatologiques. 

» Il était, jusqu'ici, assez difficile de trouver une raison à l'instinct qui 
pousse certains Poissons, la Truite et le Saumon par exemple, à remonter 
les fleuves, à s'engager parfois dans des rigoles où ils trouvent à peine la 
quantité d’eau nécessaire à leurs mouvements. 

» Ce fait et plusieurs autres s'expliquent facilement par l’influence de la 
température. Si les Poissons d'hiver remontent les rivières et s’arrêtent à une 
certaine distance des sources, c’est pour chercher une eau dont le degré de 
chaleur soit exactement celui que nécessitent la fécondation et le développe- 
ment des œufs. A la source, la température serait trop élevée; à une distance 
parfois même peu éloignée, le liquide s’est trop refroidi. C’est entre ces 
deux points que les Poissons dont nous parlons doivent trouver le degré 
convenable, et ils remontent jusqu’à ce qu’ils l’aient rencontré. 

» Je renvoie au Mémoire lui-même l'exposé de quelques considérations 
qui me semblent expliquer encore d’autres faits de l’histoire des Poissons, 
et je vais résumer les principales données que l’étude des spermatozoïdes 
nous fournit pour faciliter et régulariser la pratique des fécondations 
artificielles. 

» D’expériences qui seront exposées ailleurs, il résulte que dans le sperme 
liquide qui sort à la moindre pression par l’orifice génital, les sperma- 
tozoïdes meurent beaucoup plus vite que dans les laitances mêmes. De cela 
seul, on était en droit de conclure que ces dernières devraient souvent être 
préférées pour opérer les fécondations, et cette conclusion est pleinement 
confirmée par un fait que m'a communiqué M. Millet. Cet habile pisciculteur 
a constaté qu’on n’obtenait aucune fécondation en employant les premières 
gouttelettes de sperme fournies par des Poissons morts seulement depuis 
quelques heures, alors même que les conditions de conservation avaient 
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été le plus favorables possible. Ainsi la théorie et lapratique s'accordent pour 
prouver que, dans les cas douteux, il faut employer le corps même des lai- 
tances, c'est-à-dire du testicule, de préférence au sperme complétement 
élaboré. C’est là un fait qu'il eût été, je crois, difficile de prévoir. 

» Nous avons vu que des laitances de Brochet, isolées etexposées pendarit 
seize heures à une température de 1 à 3 degrés au-dessous de zéro, avaient 
conservé leurs spermatozoïdes vivants. Il suit de là que, pour certains 
Poissons, on peut opérer des fécondations en employant les laitances 
extraites d'individus gelés, et l’on comprend sans peine l’importance de ce 
résultat pour la propagation des espèces qui frayent en hiver. Ici encore la 
pratique confirme en tout point les indications de la théorie. M. Millet, 
opérant sur des Truites pêchées et mortes depuis quarante-cinq heures, et 
avec un mâle qui lui était arrivé roïdi par le froid, a obtenu douze à treize 
cents éclosions sur deux mille cinq cents œufs fécondés avec les laitances(r). 

» La conservation du pouvoir fécondant dans l’élément que fournit le 
male, est de la plus grande importance pour la pratique des fécondations., 
artificielles. Voici, en résumé, le résultat de mes recherches sur les moyens 
d'obtenir cette conservation. 

» 1°, On ne devra jamais laitancer l’eau à l'avance, mais bien laisser les 
laitances en place jusqu’au moment de s’en servir, quand la fécondation 
devra suivre de peu la mort du poisson mâle; 

» 2°, Lorsque la fécondation ne devra se faire qu'un jour où même 
douze heures après la mort de l’animal, on devra enlever les laitances et les 
conserver isolément ; 

» 3°. Pour conserver ces laitances, on ne devra les placer ni dans l’eau, 
ni à l'air libre, mais bien dans un linge humide que l’on s’efforcera d’entre- 
tenir à une température égale ou même un peu inférieure à celle qui 
donne pour chaque espèce le maximum de durée des mouvements des 
spermatozoïdes ; 

» 4°. Si l’on a plusieurs fécondations à opérer successivement, il faudra 
détacher à chaque fois la quantité de laitance nécessaire, et laisser le reste 
dans les conditions convenables. 

» Le degré de température qui entretient lé mieux la vitalité des sperma- 
tozoïdes devra sans doute être déterminé pour chaque espèce par des expé- 
riences directes. Mais, dès à présent, il m'est permis de penser que pour les 


(1) Deux millé cinq cents œufs des mêmes femelles , fécondés avec le sperine liquide du 
même mâle; n’ont pas donné une seule éclosion: 
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Poissons d'hiver, la limite est très-peu inférieure à celle que j'ai obtenue 
pour le Brochet, et que, pour les Poissons d'été, elle ne peut s'élever de 
beaucoup au-dessus du chiffre que m’a fourni l'étude du Barbeau. 

» Je dois faire ici une remarque très-importante. Il résulte des observa- 
tions pratiques de M. Millet que, dans la nature, la fécondation s'opère, au 
moins pour certaines espèces, à une température plus élevée que celle qui 
entretient le plus longtemps la vitalité des spermatozoïdes. Ainsi, plusieurs 
centaines de mille œufs de Brochet fécondés à Versailles et à Grignon, dans 
de l'eau dont la température était au-dessous de + 5 degrés, n’ont donné 
aucune éclosion ; tandis qu’une portion des mêmes œufs fécondés à une 
température de 8 à ro degrés, a parfaitement réussi. Cette contradiction 
apparente s'explique aisément par ce que nous avons dit plus haut du genre 
d'action exercée par une température plus élevée que celle qui entretient la 
vie des spermatozoïdes sans les surexciter. Le fait que j'indique ici se repro- 
duira, sans doute, chez la Truite, la Lotte et les autres Poissons qui frayent 
en hiver. Peut-être même est-ce un fait général. 

» Quoi qu'il en soit, il résulte clairement de mes expériences, que la 
température de l’eau employée est une des circonstances dont il faut se 
préoccuper le plus dans la pratique des fécondations. Un degré de chaleur 
à peine suffisant pour les spermatozoïdes du Barbeau, cuirait pour ainsi 
dire ceux du Brochet, et à plus forte raison sans doute ceux de la Truite. 
Pour cette dernière espèce, de l’eau à ro ou 11 degrés serait probablement 
beaucoup trop chaude, et, par conséquent, on ne saurait employer pour 
elle ni l’eau puisée directement à une source, ni celle qui aurait séjourné 
quelque temps dans un appartement chauffé. Or, bien des essais ont été 
tentés dans ces conditions défavorables, et l’on peut aujourd’hui se rendre 
compte des insuccès qui les ont suivis. 

». De mes expériences et des observations que M. Millet a bien voulu me 
communiquer, on peut conclure que la température la plus favorable à la 
fécondation est, pour les Poissons d'hiver, comme la Truite, de 6 à 8 de- 
grés; pour les Poissons de premier printemps, comme le Brochet, de 8 
à ro degrés; pour ceux de second printemps, comme la Perche, de 14 à 
16 degrés; enfin, pour les Poissons d'été, comme le Barbeau, de 20 à 
25 degrés. 

» Sauf quelques réserves dont je n’ai pas parlé dans cet extrait, Je 
regarde les chiffres que j'ai donnés pour la durée des mouvements des 
spermatozoïdes, comme étant probablement un peu trop forts. Ceci s’ap- 
plique surtout au Brochet, sur lequel ont porté mes premières recherches. 
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J'avais d’abord peine à croire à une mort si prompte, et j'employais tou- 
jours un certain temps à chercher sur mon porte-objet quelque sperma- 
tozoïde vivant qui ne s’y trouvait pas. Ces chiffres expriment, d’ailleurs, 
des maxima, et, en moyenne, la Caïpe ne laisse guère que deux minutes 
à l'opérateur pour accomplir toutes ses manœuvres, la Perche et le Gardon 
une minute au plus. Cette circonstance explique les échecs si nombreux 
essuyés par les personnes qui, voulant agir sur ces espèces, ont commencé 
par disposer à part, et dans des vases différents, les œufs et l’eau laitancée. 
Il est clair qu’elles ne versaient plus sur leurs œufs que des spermatozoïdes . 
morts. Dans toutes ces manœuvres, la plus grande célérité est absolument 
nécessaire. Aussi M. Millet at-il été conduit à opérer le mélange en faisant 
couler simultanément les œufs et la laitance, afin d’assurer le contact 
fécondateur. On voit que l’observation scientifique justifie complétement 
ce procédé, découvert par la pratique. 

» J'ajouterai que la manière d’opérer de M. Millet est également ration- 
nelle sous un autre rapport non moins important. Les expériences de 
MM. Prévost et Dumas ont démontré, depuis longtemps, que les œufs de 
Grenouille ne peuvent plus être fécondés une fois que la matière muci- 
lagineuse qui les enveloppe a été gonflée par l’eau : ils ont mis hors de 
doute la cause de ce fait. Or les œufs de certains Poissons, de. la Carpe et 
de la Perche par exemple, sont de même réunis et enveloppés par une 
substance qui se conduit exactement comme celle du frai de Grenouille, 
et tout se passe ici comme chez les Batraciens. Des phénomènes du même 
genre, quoique moins prononcés, se passent à la surface des œufs isolés 
de la Truite et du Brochet. On voit que les personnes qui lavent les œufs 
avant de les employer, se placent dans des conditions forcées d’insuccès 
pour certaines espèces de Poissons, et dans des conditions au moins mau- 
vaises pour les autres. 

_» Des expériences de in, il semblait résulter, et l’on croit généra- 
lement encore que tous l fs contenus dans les ovaires d’un Poisson en 
plein frai sont à peu près talement aptes à être fécondés. De là le précepte 
indiqué partout et répété par moi, d'employer tous les œufs que la pression 
fait sortir du ventre des femelles. M. Millet ayant observé que certaines 
espèces, la Truite et le Brochet par exemple, frayant en liberté, mettaient 
plusieurs jours, et quelquefois plusieurs semaines, à se débarrasser de leurs 
œufs et de leur semence, pensa que ce procédé pourrait bien être mauvais. 
Pour savoir à quoi s’en tenir, il fractionna en cinq portions le produit d’une 
de ces pontes forcées, féconda le tout avec la même laitance et le plaça dans 
C.R., 1853, r°r Semestre. (T, XXXVI, N° 20.) 122 
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des conditions identiques. Le résultat de cette expérience, souvent répétée, 
et que j'ai pu vérifier, fut que, dans les deux premiers cinquièmes, 5 à 
peine des œufs échappa à la fécondation ; que, dans le troisième cinquième, 
les 2 restérent stériles; que, dans les deux derniers cinquièmes, pas un œuf 
ne fut fécondé. L’expérimentateur fut ainsi conduit à diviser le frai forcé 
comme l’est le frai naturel. 11 ne prend sur les Poissons vivants que les pre- 
miers œufs et les premières gouttes de sperme ; puis il remet en rivière les 
individus qui lui ont servi. Mais, pour être certain de les retrouver à volonté, 
illeur passe dans les ouïes une ficelle attachée à un piquet. Ces Poissons ainsi 
à l’attache vivent parfaitement bien, et l’on peut (qu’on me passe l’expres- 
sion) les traire au fur et à mesure que les œufs et la laitance arrivent à 
maturité. 

M. Millet a surtout cherché à simplifier les procédés d'élevage, et il à 
si bien réussi, qu'en pleine rue Castiglione, sur sa cheminée, et avec un 
appareil qui a coûté 6 francs, il a fait éclore plusieurs millions d'œufs de 
diverses espèces de Poissons. Pour couvoirs, il emploie, selon les circon- 
stances, des petits paniers à jetons, des tamis de crin, ou des chässis de toile 
métallique; et dans sa façon d'opérer, tout est si simple et si pratique, que 
des gardes forestiers, guidés seulement par des instructions écrites, ont fait 
de nombreuses éclosions. Le laboratoire de M. Millet est, d’ailleurs, ouvert 
à qui veut le visiter, et une infinité de personnes, parmi lesquelles je citerai 
nos confrères, MM. Coste, Milne Edwards et Valenciennes, ont vu comme 
moi les appareils de M. Millet, et ont pu apprécier ce qu'ils offrent d’ingé- 
nieux et d’utile. 

» Ces travaux persévérants ont fini par attirer l'attention de l’adminis- 
tration. Une Commission spéciale à fait, sur les procédés de M. Millet, un 
Rapport des plus favorables, à la suite duquel le Au général des Eaux 
et Forêts a demandé au Ministre d’être autorisé à organiser le rempois- 
sonnement de tous les cours d’eau qui r t de son administration, 
par l'intermédiaire de ses employés. Les ch: suivants donneront une 
idée de l'importance de cette entreprise : Les cours d’eau dont il s’agit ont 
une étendue totale de 7790 kilomètres. Par suite de la destruction* ‘du 
Poisson, le prix du fermage est tombé si bas, que, pour le Rhône, il n’est 
plus que de 7 francs, et pour la Durance, de 2 francs par kilomètre. Encore 
reste-t-il plus de 200 kilomètres qui n’ont pas trouvé de fermier. Aussi le 
revenu de ces 1 500 lieues de cours d’eau est-il seulement de 521 000 francs. 
En les ramenant à peu près au degré d’empoissonnement que prennent les 
canaux et les rivières bien entretenus, et en calculant au plus bas, ce revenu 
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s’élèverait à 5 millions au moins. Pour peu qu'on réfléchisse à l'augmenta- 
tion de travail et de bien-être que ce chiffre représenterait pour les popula- 
tions riveraines, on comprendra combien il est à désirer que le Ministre 
accueille favorablement la demande qui lui est adressée. 

» En faisant ressortir les avantages de ce projet, je suis bien loin de vou- 
loir déprécier ce qui a déjà été réalisé dans d’autres directions. Je comprends 
entre autres fort bien tous les avantages que présente un vaste établisse- 
ment comme celui d'Huningue. Là seulement pourront se faire, sur une 
très-grande échelle, des essais d'élevage, et surtout des tentatives d’acclima- 
tation. Mais il faut bien reconnaître que cet établissement ne saurait suffire 
à la France. Des bassins entiers sont placés en dehors de sa sphère d’action. 
D'ailleurs, concentrer sur un seul point tous les moyens de repeuplement 
de nos eaux, c’est s’exposer à d’immenses mécomptes. Les Poissons ont, 
pour ainsi dire, leur muscardine. Les conferves parasites qui envahissent 
parfois si promptement soit les œufs, soit les jeunes, soit même les individus 
déjà forts, pourraient détruire d’un seul coup toutes les ressources prépa- 
rées et amassées à grands frais. Ilme parait donc très-utile et très-sage d’or- 
ganiser à côté de cette grande piscifacture, comme l’a si heureusement 
nommée M: Coste, un service d'hommes agissant indépendamment les uns 
des autres sur toute l’étendue du sol, de manière à ce qu’un insuccès par- 
tiel ne compromette en rien l’ensemble de l’opération. Sans s’occuper de 
l'introduction d’espèces nouvelles, les agents forestiers multiplieraient les 
bonnes espèces qui peuplent naturellement nos cours d’eau, et les procédés 
de M. Millet, qui, à raison de leur simplicité extrême, facilitent beaucoup le 
travail individuel, se prêteraient parfaitement à la réalisation de ce plan. 

» L'Académie trouvera peut-être que la fin de cette lecture s’éloigne 
beaucoup de l’objet de mon Mémoire ; mais elle comprendra sans peine que 
j'aie cédé au désir de rendre publiquement justice à un homme distingué, 
qui m'a secondé dans toutes.ces recherches, qui s’est occupé avec une rare 
persévérance et un très-grand succès, d’une question pratique aussi impor- 
tante, et qui, pourtant, restait dans l’ombre, par suite de sa modestie 
quelque peu exagérée. »_ 


GÉOMÉTRIE. — Construction de la courbe du troisième ordre déterminée par 
neuf points; par M. Cnasues. 


ae Newton, le premier, s’est occupé des courbes du troisième ordre, dans 
son livre CR Enumeratio linearum tertii ordinis. Cet ouyrage a pour 
123: 
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objet principal, comme l'indique le titre, le dénombrement des courbes de 
formes différentes renfermées dans l’équation générale du troisième degré 
entre les deux variables du système de coordonnées de Descartes. Toute- 
fois on y trouve quelques belles propriétés des courbes géométriques en 
général, et en particulier des courbes du troisième ordre. A la suite de 
l'Énumération, est un chapitre intitulé : Description organique des courbes , 
où l’auteur énonce trois théorèmes desquels il conclut une manière de 
décrire, par le mouvement continu de deux angles de grandeur constante, 
tournant autour de leurs sommets qui restent fixes, la conique déterminée 
par cinq points; puis, la courbe du troisième ordre déterminée par sept 
points, dont un doit être un point double, et la courbe du quatrième ordre 
déterminée par trois points doubles et cinq autres points. Newton ajoute 
qu'on pourra décrire semblablement des courbes d’un ordre supérieur 
ayant des points doubles ; mais que la description des courbes du troisième 
ordre ou d’un ordre supérieur, qui n’auraient pas de points doubles, est un 
des problèmes les plus difficiles (r). 

» Cet ouvrage, l’une des belles productions de Newton, a paru en 


.1704, à la suite de son Optique. Il ne renferme que des énoncés de propo- 


sitions sans démonstrations. Mais il n’a pas tardé à donner lieu à divers 
écrits sur le même sujet. Dans les uns, qui ne sont au fond que des com- 
mentaires du livre de Newton, les auteurs, Stirling, Nicole, Clairaut, l'abbé 
de Bragelongne, Stone, Murdoch, le P. Jacquier, se sont proposé d'en réta- 
blir, en totalité ou partiellement, les démonstrations. Dans d’autres, d’une 
conception plus originale, on s’est proposé de donner suite au chapitre sur la 
description organique des courbes. Tel est l’objet des deux livres céle- 
bres de Maclaurin et de Braikenridge (à) et de quelques Mémoires insérés 
par ces deux géomètres, dans les Transactions philosophiques de la Société 
royale de Londres. 

» Les nombreuses propositions que renferment ces ouvrages expriment, 
la plupart, des lieux géométriques produits paf les intersections de droites 


tournant autour de pôles fixes, ou les intersections des côtés d’angles 


mobiles d’après des lois déterminées. Mais ces procédés de description des 
courbes n'y sont pas appliqués à la construction générale d’une courbe 


(1) Curvam aliquam secundi, vel superioris generis purctum duplex nor habentem commode 
describere, Problema est inter difficiliora numerandum. 


(2) Geometria organica: sive Descriptio linearum curvarum universalis: Londini, 1720, 


in-4°. — Exercitatio geometrica de descriptione linearum curvarum. Londini, 1733 ; in-4°. 
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déterminée par le nombre de points que comporte le degré de son équa- 
tion, notamment à la construction de la courbe du troisième ordre; il ne 
s’y trouve que des cas particuliers de cette question générale, tes que 
celui des points doubles. 

nue de cette question spéciale de la description des 
courbes, Maclaurin s'était occupé de la recherche des propriétés spécifiques 
des courbes du troisième ordre. C'était, en effet, la véritable marche qui 
püt faire espérer de parvenir un jour à la solution du problème difficile posé 
par Newton. On trouve plusieurs de ces propriétés dans le Traité des fluxions 
de l’auteur; et. cette matière fait le sujet d’un ouvrage spécial, intitulé : 
De linearum Den proprietatibus generalibus Tractatus, qui n’a 
RENTE qu'après sa mort, à la suite de son Algèbre publiée en 1750. 

» Cet ouvrage est ettétonenl remarquable, tant par les beaux résultats 
qu'il contient que par la méthode facile et élégante et toujours purement 
géométrique, que l’auteur y emploie. C’est un des ouvrages les plus propres 
à donner confiance aux géomètres dans les ressources que peut offrir cette 
méthode que Maclaurin, en suivant les traces de Newton, avait déjà employée 
avec tant de succès dans le problème de l’attraction des ellipsoïdes pour la 
détermination de la figure de la Terre. 

» On peut reconnaître, dans ce Traité des courbes du troisième ordre} 


que Maclaurin s’y préoccupait, comme dans la Géométrie organique, äii 


» rs 


problème de Newton. 

» On conçoit, en effet, toute l’importance de cette question, au point 
de vue théorique; car un moyen simple de construire un dixième point quel- 
conque de la courbe du troisième ordre déterminée par neuf points, expri- 
mera une propriété générale, véritable équation de la courbe, qui devra se 
prêter, avec plus on moins de facilité, au développement de toutes les 


autres propriétés. C’est ainsi que les propositions relatives à six points 


d’une conique, telles que le théorème de Pappus ad quatuor lineas, le 
théorème de l’involution de Desargues, celui de l’hexagone de Pascal, et le 
théorème fondé sur l'égalité des rapports anharmoniques des deux faisceaux 
de quatre droites, menées de deux points de la courbe à quatre autres, 
constituent, sous des formes différentes, autant d’équations de la courbe, et 


sont les éléments les plus utiles et les plus féconds dans cette vaste théorie. 


Après Maclaurin et les différents auteurs que nous avons cités, Euler et 
Cramer se sont occupés aussi des courbes du troisième ordre. Euler, comme 
_ on sait, a proposé une nouvelle classification de ces courbes, différente de 
celle de Newton, dans son Jnérod'stion à l'analyse infinitésimale ; et 


(946) 


Cramer s’est attaché surtout à l'étude de leurs diverses affections résultantes 
de leurs points singuliers, notamment des points d'inflexion, 

» Dans ces derniers temps, on à repris avec un nouvel intérêt, en s’ai- 
dant de tous les progrès récents de l'analyse et de la géométrie, l'étude des 
courbes du troisième ordre, dont on à découvert de belles propriétés, 
notamment diverses manières de considérer ces courbes comme lieux géo- 
métriques ; et l’on à pu augmenter le nombre des cas où il devenait pos- 
sible de décrire la courbe assujettie à passer par des points donnés : mais 
je crois que l’on n’a pas résolu la question générale des neuf points. Cepen- 
dant, il est plusieurs propriétés de ces courbes qu’on peut considérer 
comme des modes de description faciles; mais ces propriétés impliquent 
des données prises à priori, et qui ne permettent pas d’assujettir la courbe 
à passer à la fois par neuf points. La difficulté était, dans chaque mode de 
description, de faire entrer ces neuf points dans les données qui servent à la 
construction de la courbe. 

» Il s’agit ici, bien entendu, d’une construction géométrique; car, ana- 
lytiquement, le problème se réduit, de même que pour les courbes de tous 
les ordres, à la résolution d’un certain nombre d'équations déterminées du 
premier degré ; ce qui, pratiquement et numériquement, est toujours fai- 
sable par un calcul plus ou moins long, mais sans aucune utilité quelconque 
pour la science. Toutefois, sous ce point de vue, la question a été amenée 
à un grand degré de simplification, parce qu’on connait différentes formes 
d'équations analytiques de la courbe, qui impliquent directement la con- 
dition de passer par un certain nombre de points donnés, et qui contien- 
nent assez de coefficients indéterminés pour l’assujettir, par une détermi- 
uation convenable, dépendante d’un petit nombre d'équations du premier 
degré, à passer par les points restants (1). Mais c’est surtout sous le point de 
vue théorique, que ces équations de forme particulière offrent de l'intérêt, 


(1) Par exemple, on pose sur-le-champ l’équation générale de toutes les courbes qui pas- 
sent par six points. Soient a, b, e, d, e, f ces points : que l’on désigne simplement par ab 
le polynôme en x et y .qui, égalé à zéro, formera l'équation de la droite ab, et ainsi des 
autres; l'équation d’une courbe du troisième ordre passant par les six points, sera de la 
forme 

ab.cd.ef +).ac.be.df + p.ad.bf.ce +y.ae.bd.cf —0. 

Cette équation a été donnée par M. Salmon, professeur à l’Université de Dublin, dans son 
ouvrage intitulé: 4 Treatise on the higher plane curves. Dublin, 1862; in-8°. Cet ouvrage 
fait suite à un excellent Traité des sections coniques dans lequel l’auteur a réuni, avec beaucoup. 
d'ordre et de concision, de belles et importantes propriétés de ces courbes, ainsi que les 
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parce qu'elles constituent des propriétés spéciales des courbes du troisième 
ordre, et, qu'indépendamment de la simplification des calculs, elles peuvent 
apporter une grande facilité dans les recherches entreprises par la méthode 
analytique (1). 

» Dans un travail sur les courbes du troisième ordre, je suis parvenu à 
deux solutions différentes, purement géométriques, du problème dont il est 
ici quéstion, lesquelles reposent sur des propriétés de ces courbes qui per- 
mettent d’impliquer sur-le-champ, dans chacun des deux modes de descrip- 
tion, les neuf points par lesquels la courbe doit passer. Dans la premiere 
méthode, la seule recherche à faire est celle d’un dixième point, qui devient 
la clef de la solution ; dans la deuxième, c’est une droite qu’il faut déter- 
minér au moyen des neuf points donnés. 

». C’est là première de ces deux solutions que j'ai l'honneur de commu- 
niquer aujourd’hui à l’Académie. 

» Cette solution est très-simple et s'applique à tous les cas particuliers 
de la question ; elle à même, à cet égard, une portée remarquable; car elle 
se prête à des conditions qu'il est souvent difficile de faire entrer dans ces 
questions géométriques. Ainsi, elle permet de supposer que plusieurs des 
points donnés soïent-imaginaires, par couples ; ou hien que plusieurs points 
soient infiniment voisins dans des directions données, ce qui implique des 
conditions de contact, même d'ordres supérieurs. Par exemple, on peut 
demander qué la courbe soit tangente à une ou plusieurs droites en des 
points donnés; qu’elle ait un point double où conjugué, et que ses tangentes 
én ce point (tangentes imaginaires dans le cas du point conjugué) soient 
données; ou bien qu’elle ait un point de rebroussement, ét que la tangente 
en ce point soit déterminée; ou bien encore, que la courbe aït des points 
d'infléxion dans des directions données, ou des contacts du deuxième, du 
troisième, du quatrième: ou même du cinquième ordre, avec une section 
OR en des points donnés. 

» La solution sé prête, en outre, à diverses autres des. Par exemple, 
on construit immédiatement la tangente à la courbe en chacun des points 


: 


diverses méthodes qui constituent les bases de la géométrie moderne, méthodes qu'on ne 
peut plus négliger dans l’enseignement général des mathématiques. 

(1) On peut UE 4 surtout, au sujet des différentes formes analytiques de l'équation des 
courbes du troisième ordre, le grand ouvrage de M. Plucker, intitulé: System.der analytis- 
chen Gcometrie, auf neue Betrachtungsweisen gegründet, undinsbesondere cine ausführliche 
Theorie der Curven dritter ordnung enthaltend. Berlin, 1835 ; in-4°. 
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donnés, et l’on détermine les points dans lesquels la courbe rencontrera 
une droite donnée de position, c’est-à-dire qu’on forme immédiatement, au 
moyen seulement des neuf points donnés, l'équation du troisième degré 
d’où dépendra la détermination des points d’intersection de la courbe par 
une droite : on conçoit qu'ici une équation du troisième degré est indis- 
pensable, puisqu'il y a trois points inséparables à déterminer ensemble. 

» Enfin, le théorème d’où dérive cette solution constitue une propriété 
générale des courbes du troisième ordre, qui est du même genre que celle 
des rapports anharmoniques dans la géométrie des coniques, et qui peut 
paraitre propre, par le grand nombre de conséquences qu’elle embrasse, à 
devenir la base d’une théorie des courbes du troisième ordre. 

Idée de la méthode. On détermine par couples les points de la courbe 
qui doit passer par les neuf points donnés; ces couples de points sont les 
intersections d’une série de coniques passant par quatre des points donnés, 
par des droites issues d’un point fixe déterminé convenablement; ces droites 
correspondant, une à une respectivement, aux coniques d’après une loi fort 
simple. Mais il faut observer que c’est théoriquement, et seulement pour la 
démonstration de la méthode, que l’on considère ces coniques; car leurs 
DER d’intersection par les droites se construisent immédiatement, sans 
qu'on ait besoin de tracer ces courbes. 

» La correspondance entre ces coniques qui passent par quatre points, et 
les droites qui les coupent dans les points qui doivent former la courbe du 
troisième ordre cherchée, résulte de deux propriétés de ce système de coni- 
ques, dont une repose sur la notion du rapport anharmonique qui forme la 
base de nos éléments de Géométrie supérieure. Voici l'énoncé de ces deux 
pr opositions : < 

» Quand PIQUE coniques passent Par; quaire mêmes DES (réels ou 
imaginaires), 1°. Les polaires d’un cinquième point prises par rapport à 
ces courbes, passent toutes par un même point 

» 2°, Les polaires relatives à quatre courbes déterminees ont toujours 
le même rapport anharmonique, quel que soit le cinquième point (x). 

» On peut encore dire que les polaires de deux points, pris arbitraire- 
ment, forment deux faisceaux homographiques. , 


(r) La première de ces deux propositions , aujourd’hui bien connue, a été donnée pour la 
première fois par M. Lamé, dans son ouvrage intitulé : Examen des différentes méthodes 
employées pour résoudre les problèmes de Géométrie. Paris, 1818; in-8. La seconde est 
démontrée depuis quelques années dans le Cours de Géométme supérieure de la Faculté des 
Sciences. 
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» Si les points d’intersection des coniques sont réels, les polaires de l’un de 
ces points sont les tangentes aux courbes en ce point; de sorte qu’il résulte 
du théorème, que Les tangentes aux coniques en chacun de leurs points 
d’intersection forment des faisceaux homographiques. 

» Le mode de génération des courbes du troisième ordre, d’où nous 
déduirons la construction de la courbe qui passe par neuf points, est com- 
pris dans le théorème suivant : 

» THÉORÈME GÉNÉRAL. Quand une série de coniques passent par les quatre 
mnémes points (réels ou imaginaires), si l’on prend les polaires d’un cin- 
quième point arbitraire, par rapport à ces courbes, puis, que, par un autre 
point fixe P quelconque, on mène des droites (dont trois de direction arbi- 
traire) formant un second faisceau homographique au faisceau formé par 
les polaires, ces droites, qui correspondront, une à une respectivement, aux 
coniques, rencontreront, respectivement, ces courbes en des points dont le 
lieu géométrique sera une courbe du troisième ordre passant par les quatre 
points communs aux coniques et par le point P. 

» Au lieu du faisceau de polaires, on peut prendre le faisceau formé par 
les tangentes aux coniques en un de leurs quatre points communs. 

» On voit sur-le-champ que ce théorème doit conduire à la solution du 
problème annoncé. Car, si l’on fait passer les coniques par quatre des neuf 
points donnés, et que trois des droites issues du point P passent par trois des 
autres points, on aura une courbe du troisième ordre passant par sept points. 
Mais ce point P est pris arbitrairement, et l’on peut déterminer sa position 
de manière à satisfaire en général à deux conditions ; ici ces deux condi- 
tions seront que la courbe décrite passe par les deux points donnés dont on 
n’a pas encore fait usage ; et l’on satisfait aisément à cette double condition, 
comme nous le verrons. 

» Il y a plusieurs manières de démontrer le théorème; soit en admettant 
quelque propriété des courbes du troisième ordre; soit en formant l’équa- 
tion du lieu des points d’intersection des coniques par les droites qui leur 
correspondent ; soit enfin en prouvant que ce lieu ne peut rencontrer une 
droite quelconque qu’en trois points. C'est cètte marche que nous allons 
suivre d’abord, parce qu’elle nous servira pour résoudre la question de dé- 
terminer les points d’intersection d’une droite par la courbe du troisième 
ordre qui doit passer par les neuf points donnés. 

» Démonstration du théorème. Il s’agit de démontrer que la courbe dé- 
crite conformément à l’énoncé du théorème ne peut rencontrer une droite 
quelconque qu’en trois points. Soit L cette droite; elle rencontre chaque 

C. R., 1853, 19 Semestre. (T. XXXVI, N°90.) 123 
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conique en deux points », m', et le rayon émané du point P et correspon- 
dant à la conique en un point ». Soit p le milieu du segment mm’. Les 
deux points x, # forment sur la droite L deux divisions homographiques ; 
car les rayons menés par le point P forment, par hypothèse, un faisceau 
homographique au faisceau formé par les polaires d’un même point quel- 
conque, relatives aux coniques. Donc les deux faisceaux rencontrent la 
droite L en deux séries de points qui forment deux divisions homogra- 
phiques. Or, si le point dont on prend les polaires est à l'infini sur la droite 
L, les points où ces polaires rencontrent cette droite sont les milieux des 
segments mm’. Donc, etc. 

» Les segments, tels que mm’, formés par trois coniques sur la droite L 
sont en évolution, puisque les coniques passent par quatre mêmes points. 
Soit O le point central de V'involution, lequel est déterminé par deux seg- 
ments; on a 


Om.Om! = constante —» (1); 


ou, entre Om et Op, 
(1) Om — 20m.Opu += o. 


» Les deux pointspetn formant deux divisions homographiques, on à 
entre les segments Op et On la relation générale 


(2) Op.On+a.Ou+6.On+y—=0; . 


où &, 6, y sont des constantes qu’on détermine aisément au moyen de trois 
couples de points tels que y et n (2). 

» À chaque point 7 correspond un point p., et correspondent deux points 
m, m'. Pour que le point » soit un des points dans lesquels la courbe décrite 
rencontre la droite L, il faut que ce point coïncide avec l’un des deux 
m, 1m qui lui correspondent. On déterminera donc les points d’intersec- 
tion en question, en éliminant OL entre les deux équations (1) et (2), et en 
faisant O x — Om dans l’équation résultante. On obtient ainsi l'équation 


Ducs (a + 26)Om + (2y+ v) Om + ay = 0. 


Cette équation étant du troisième degré, on en conclut que la courbe 
décrite rencontre une droite quelconque en trois points; ce qui prouve que 


(1) Traité de Géométrie supérieure ; p. 139. 
(2) Ibid, p. 107. 
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cette courbe est du troisième ordre. On reconnaît d’ailleurs sans difficulté, 
qu’elle passe par les quatre points communs aux coniques et par le point P. 
Le théorème est donc démontré. 

Remarque. Les coefficients de l’équation sont des quantités connues, 
de sorte que cette équation, étant résolue, fait connaître les points dans 
lesquels la courbe’ décrite rencontrera la droite donnée L. 

» Construction de la courbe déterminée par neuf points donnés. Soient a, 
b, c, d, e, f, g, h, i ces neuf points. Concevons une série de coniques €, 
C’, C”,... passant par les quatre points a, b, c, d. Que les trois premières C, 
C’, C” passent, respectivement, par les trois points e, f, g; et qu'après avoir 
mené d’un point P, pris arbitrairement, des droites à ces trois points, les- 
quelles correspondront aux trois coniques, une à une respectivement, on en 
mène une quatrième correspondante à une quatrième conique de façon que 
le rapport anharmonique des quatre droites soit égal à celui des polaires 
d’un même point prises par rapport aux quatre coniques, ou simplement 
à celui des tangentes à ces courbes en leur point a. Les points d’inter- 
section des coniques par les droites correspondantes seront, d’apres le 
théorème qui vient d’être démontré, sur une courbe du troisième ordre qui 
passera par les sept points a, b, c, d, e, f, g et par le point P qui a été pris 
arbitrairement. 

» Si l’on veut que la courbe passe par le huitième point k, il suffit de 
prendre le point P de manière que le rapport anharmonique des quatre 
droites Pe, Pf, Pg, Ph soit égal à celui des tangentes aux quatre coniques 
C, C’, C”, C” qui passent, respectivement, par les points e, f, g, h. Le lieu 
du point P qui satisfait à cette condition est, comme on sait, une section 
conique menée par les quatre points, et qui se determine sans difficulté. En 
plaçant donc le point P arbitrairement sur cette conique, on aura une 
courbe du troisième ordre qui passera par les huit points a, b, €, d,e, f, 

3, h. On pourra ainsi décrire une infinité de courbes passant par ces huit 
pee Il s’agit de déterminer celle qui passera par le neuvième point 
donné i. Or cela est facile. Car on pourra déterminer pareillement une 
seconde conique passant par les quatre points e, f, g, à et telle, que si l’on 
place le point P sur cette courbe, on décrira une courbe du troisième ordre 
qui passera par les huit points a, b, c, d, e, f, g, i. Donc, en prenant pour 
le point P le point d’intersection des deux coniques, lequel sera toujours 
réel et unique, puisque ces deux courbes ont dejà trois points communs 
e, f, g, la courbe décrite passera PE les neuf points donnés. Ainsi le 
problème est résolu. | 
129:- 
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Construction des tangentes à la courbe. On détermine immédiatement 
la tangente à la courbe en chacun des quatre points &, b, c, d par lesquels 
on fait passer la série de coniques. Car la tangente en a est la tangente à 
la conique qui correspond à la droite menée du point P à ce point a. En 
effet, à une droite issue du point P, infiniment voisine de P a, correspond 
une conique que cette droite rencontre en un point a’ infiniment voisin du 
point a. Ce point a’ appartient à la courbe du troisième ordre; par consé- 
quent la tangente à la courbe en son point a coïncide en direction avec l’élé- 
ment aa’, lequel marque aussi la direction de la tangente à la conique sur 
Mu a été pris le point a’. Donc, etc. 

» Cas où l’on demande que la courbe soit tangente en un, ou deux, ou 
sr ou quatre points à des droites données. On peut comprendre dans les 
données de la qüestion la direction des tangentes à la courbe en un, ou deux, 
ou trois, ou quatre des points donnés : il est bien entendu qu’une condi- 
tion de tangence remplacera un point dans le nombre des données. Ainsi, 
si l’on donne huit points a, b, c, d, e, f, g, h et la direction de la tangente 
en &, la construction de la courbe restera la même; il suffira de supposer 
que le neuvième point £ coïncide avec le point a sur la tangente donnée, ou 
plutôt que ce point à est infiniment voisin du point a sur cette tangente. 

» Si l’on donne les tangentes aux quatre points &, b, c, d, et un cin- 
quième point e, ce qui suffit pour déterminer la courbe, on opérera comme 
si les quatre points f, g, k, à coincidaient, respectivement, avec les quatre 
points a, b, c, d dans les directions des tangentes données, ainsi que nous 
venons de le dire pour le point a. » 


À la suite de cette communication, M. Cuaszes présente à l’Académie, 
de la part de l’auteur, M. Becravrnis, professeur à l’Université de Padoue, 
deux ouvrages écrits en italien, dont l’un traite de la théorie des courbes 
du troisième ordre, et l’autre de diverses méthodes géométriques. (Joir 
au Bulletin bibliographique.) 

« Dans le premier, dit M. Chasles, M. Bellavitis propose une nouvelle 
classification des courbes du troisième ordre, fondée principalement sur la 
considération des trois points de la courbe qui se trouvent à l'infini, points 
dont deux peuvent être imaginaires. Cette classification différe de celle de 
Newton et de celle d’Euler. 

» Le second ouvrage est un Traité de Géométrie descriptive nel lau- 
teur à joint, sous le titre de Principes de Géométrie supérieure, plusieurs 
des théories géométriques les plus cultivées dans ces derniers temps. Cet 
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ouvrage, écrit avec clarté et concision, contribuera à répandre la connais- 
sance de ces théories et'le goût de la Géométrie. » 


M. Cosre fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de l’ouvrage qu'il 
vient de publier sous le titre de : Znstructions pratiques sur la pisciculture. 


M. Paye dépose sur le bureau un exemplaire de son Compte rendu de la 
seance générale annuelle de la Société impériale et centrale d’ Agriculture. 


RAPPORTS. 


ASTRONOMIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Gousox , astronome attaché 
à l'Observatoire, ayant pour titre : Sur la détermination du diamètre du 
Soleil par les observations faites à la lunette méridienne. 


(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais rapporteur.) 


« On s’est beaucoup occupé dans ces derniers temps des nombreuses 
causes d'erreur qui peuvent affecter les mesures de distarices angulaires 
ou linéaires lorsque l’on se propose d'atteindre la plus grande précision 
possible. Ces causes d’erreur sont attribuables, les unes aux instruments 
eux-mêmes, les autres dépendent plus particulièrement de l’organisation 
intime de chaque observateur. 

» Parmi ces dernières, l’une des plus anciennement connues et dont 
l'amplitude a été la plus considérable, est celle qui affecte l'évaluation de 
la fraction des secondes de temps, dans l'observation du passage des astres 
au méridien. 

» M. Arago en a donné un historique détaillé dans une Note qu'il a 
communiquée à l’Académie le 14 février dernier, en y joignant une méthode 
pour en déterminer la valeur numérique, et en même temps pour en sup- 
primer complétement l'effet. 

» C'est cette différence entre les estimations du temps faites par divers 
observateurs, que l’on a appelée ao personnelle relative en ascension 
droite. 

Cette équation paraît ne pas rester toujours rigoureusement la même . 
pour chaque observateur; mais elle varie assez lentement pour qu’on puisse 
de temps en temps en mesurer la quantité par des observations compara- 


tives. 
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Pendant longtemps on s’est borné à tenir compte de cette première 
équation personnelle, dans la réduction des observations des astres dont 
on voulait déterminer la position, par rapport aux étoiles dites fondamen- 
tales. Car il arrive souvent que les premiers ont été observés par un astro- 
nome, tandis que les étoiles fondamentales l’ont été par un autre. Nous 
verrons bientôt que cette première équation n’est pas la seule dont on doive 
tenir compte. 

» Vers la fin de 1848, M. Goujon entreprit de déterminer la grandeur 
angulaire du diamètre du Soleil à sa distance moyenne de la Terre, par le 
temps qui s'écoule entre les passages du LS io et du second bord de cet 
astre au méridien. 

» M. Goujon connaissait parfaitement l’existence de la première équation 
personnelle dont nous venons de parler ; mais il pensait, fort naturellement, 
que cette erreur serait éliminée dans la mesure du diamètre du Soleil; car 
cette mesure résulte de l’observation des deux bords par le mème astro- 
nome à deux minutes seulement d'intervalle, et, par conséquent, l'erreur 
commise sur les instants observés pour chaque bord semblait devoir dis- 
paraître dans la différence qui exprime la valeur du diamètre. 

» Le calcul fit reconnaître à M. Goujon que cette supposition, si natu- 
relle, n’était point confirmée par les observations. Il constata bientôt, entre 
les valeurs conclues pour le diamètre du Soleil, des discordances qui lui 
parurent Da ed notablement les petites erreurs qui échappent aux obser- 
vateurs, même les plus attentifs et les mieux exercés. 

» Il calcula séparément les diamètres par les observations de chaque 
astronome, et en conclut le résultat moyen pour chacun d’eux. De cette 
manière, il reconnut d’abord que les discordances de chaque observation 
particulière comparée avec la moyenne, ne dépassaient plus les erreurs or- 
dinaires des observations de ce genre; et, en second lieu, la comparaison 
des moyennes mit en évidence la nouvelle équation personnelle qui se 
reproduisit sensiblement constante pendant plusieurs années entre les 
mêmes observateurs. | 

» Voici le tableau résumé des résultats de tous ces calculs : 


NOMS DIAMÈTRES OBSERVES | NOMBRE 
 —  —— 
DES OBSERVATEURS. D’OBSERVAVIONS. 
EN ARC. EN TEMPS. 


MM. Bouvard. . 32 3255 2 8,237 304 


Laugier.. ..., Fo: "VI 8,336 288 
Mauvais. ....: 5,77 8,385 409 
Goujon......l 4,38 8,292 254 
Payerne se 2,56 8,171 156 
Villarceau. ... 4,35 8,290 55 
Butillon. ..... 2,50 8,167: 109 


» M. Goujon en conclut justement la nécessité de tenir compte de ces dif- 
férences dans la réduction des observations incomplètes du Soleil. « Ainsi, 
» dit-il, si l’on veut faire entrer dans le calcul des lieux apparents du centre 
» du Soleil les observations où un seul bord à été observé, il faudra avoir 
» bien soin d’y appliquer, pour chaque observateur, le demi-diamètre tel 
» qu'il est déterminé par ses propres observations ; si l’on se contentait en 
» effet d’y appliquer le diamètre donné par les Tables, on arriverait, sur 
» l'ascension droite du centre, à des discordances qui pourraient s’élever 
» jusqu’à 0f,15 en temps ou à 2”}£en arc. » 

» Nous n’avons trouvé; dans FA HAE d'observations astronomiques 
que nous avous pu consulter, aucune correction régulièrement appliquée, 
pour tenir compte de cette différence entre les dinètrés observés par dif- 
férents observateurs. Quand on a voulu déterminer la correction du diame- 
tre adopté dans les Tables et dans les Éphémérides, on a pris la moyenne 
de toutes les observations indistinctement. 

_» Maintenant, si nous prenons la moyenne des diamètres calculés par 
M. Goujon, pendant les treize années d'observations faites à l'Observatoire 
de Paris, de 1835 à 1848, par sept astronomes différents, et comprenant 
quinze cent soixante-quinze observations des deux bords du Soleil, nous 
aurons la valeur conclue du diamètre = 2" 8°,268 en temps. 

» En réunissant de nmième toutes les déterminations du diamètre du 
Soleil calculées avec tant de soin sous la direction de M. Airy, pendant les 
quinze années d'observations faites à Greenwich, de 1836 à 1850, et dont il a 
conclu lui-même, chaque année, la correction au diamètre adopté dans le 
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Nautical Almanac, nous aurons pour résultat général : 


Nautical — Observation — — 0°, 134 


Ainsi, Observation = 285,124 + 0°,134 — 2"8°,258 


» On voit que les nombres obtenus à Greenwich et à Paris ne different 
que d’un centième de seconde en temps: 

» Le diamètre 2"8,124 adopté dans le ÂVautical, a été déterminé 
par Bessel, sur seize cent quatre-vingt-dix-huit passages des deux bords 
du Soleil observés au cercle méridien de Reichenbach à Kænigsberg, 
de 1820 à 1828. 

» Le diamètre adopté dans la Connaissance des Temps a été déduit des 
observations faites par Lalande, en 1764, avec un grand héliomètre, et 
adopté par Delambre dans ses Tables du Soleil ; il est ala distance moyenne 
2%8,184. Les observations de Paris indiquent donc une correction 
de +0*,08 ou+ 1,20 en arc à ajouter au diamètre donné dans nos 
Ephémérides. 

». On pourrait chercher à expliquer les discordances dont nous venons 
de parler par cette circonstance, que pour atténuer l’ardeur des rayons du 
Soleil concentrés au foyer des lunettes, et qui fatiguent considérablement 
la vue, on a l’habitude de diminuer l’ouverture de l'objectif au moyen de 
diaphragmes, et qu'il pourrait en résulter des effets de diffraction qui 
agrandiraient le diamètre apparent de cet astre ; il faudrait ajouter, d’une 
manière différente d’un observateur à l'autre, ce qui est plus difficile à 
expliquer. 

» Quoi qu'il en soit, M. Goujon aurait désiré soumettre cette supposition 
à des vérifications exactes, en les faisant contrôler par les observations 
de quelques-uns de ses collègues : deux de nos jeunes collaborateurs, 
MM. Charles Mathieu et Ernest Liouville, ont bien voulu se charger de ce 
Soin. 

» A la lunette méridienne, dont l’ouverture réelle sans diaphragme est 
de 152 millimètres, ils ont pris pour terme de comparaison la durée du 
passage du diamètre du Soleil telle que chacun d’eux l’obtient directement 
sans diaphragme. Ils ont ensuite comparé ce diamètre normal à ceux qu'ils 
obtenaient en employant successivement les deux diaphragmes qui sont 
attachés à cette lunette, l’un de 71 millimétres de diamètre, et l’autre 


de 35. 


» Ils ont réuni les résultats de ces observations dans le tableau suivant : 
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Fr 


NOMBRE 
d'expériences. 


OUVERTURE. DURÉE DU PASSAGE. 


. S 
Sans diaphragme ......| 152 millimètres. D + 0,00 
Premier diaphragme....| 71 millimètres. D — 0,04 
Deuxième diaphragme ..| 35 millimètres. D + o,or 


» Pour donner plus d’étendue aux expériences, ils les ont répétées à la 
lunette de l’équatorial, dont l'objectif libre à 100 millimètres de diamètre, 
et avec des diaphragmes dont l'ouverture variait de 60 à 12 millimetres. 

» En prenant, comme à la lunette méridienne, le diamètre observé sans 
diaphragme pour terme de comparaison, MM. Mathieu et Liouville ont 
obtenu les résultats suivants : 


DURÉE 
OUVERTURE. du passage 
observé. 


NOMBRE 


d'observations, 


Sans diaphragme D + 0,00 4 
Premier diaphragme D — 0,06 17 
Deuxième diaphragme. . D — 0,03 16 
Troisième diaphragme... D + 0,01 15 
Quatrième diaphragme... D +o,ot 15 LÉ 


» Il est difficile de voir dans ces petits écarts une loi de continuité; ils 
sont, du reste, de l’ordre des erreurs d'observation. Il s’ensuivrait, du 
moins dans les limites d’ouverture des diaphragmes où les observations ci- 
dessus ont été faites, que ces diaphragmes sont sans influence sur le diame- 
tre observé. Tout dépend de l'observateur, et les différences déjà connues 
entre les diamètres déterminés par chacun d’eux, restent sensiblement les 
mêmes, avec ou sans diaphragme. 

» M. Arago avait déjà mis ce fait hors de doute pour ce qui concerne le 
diamètre des planètes, par ses observations sur la mesure directe de leurs 
diamètres et de leurs aplatissements ( Znnuaire du Bureau des Longitudes, 
pour 1852, page 499). 

» Voici donc déjà deux équations personnelles, savoir : celle qui affecte 

C. K., 1853, 17 Semestre, (‘T. XXXVI, N°0 99,) 124 
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généralement toutes les observations des passages au méridien et qui est 
connue depuis longtemps; et celle qui fait varier la grandeur observée du 
diamètre du Soleil, comme cela résulte du Mémoire de M. Goujon. Elles 
ne sont peut-être pas les seules qui viennent augmenter la difficulté de ce 
genre d'observations. M. Le Verrier à récemment signalé une troisième 
espèce de discordances, qui consisterait en ce que les divers astronomes n’ob- 
serveraient pas exactement de la même manière le premier et le second bord 
du Soleil; et si les circonstances qui se sont présentées dans les observations 
qu'il a eu occasion de discuter devaient se reproduire généralement, on 
remarquerait que les discordances affectent surtout le second bord (voir la 
Note insérée dans les Comptes rendus, séance du 28 février dernier ). 

Nous avons examiné, en détail, toutes les parties du Mémoire de 
M. Goujon, et les calculs nombreux qu'il y a.joints. Il a fait emploi des 
meilleures méthodes de calcul, avec un grand soin et urie scrupuleuse exac- 
titude. Nous pensons donc que l’on peut accepter le résultat de ses calculs 
comme déduit rigoureusement de l’ensemble des observations faites à 
l'Observatoire de Paris. à 

M. Goujon a voulu vérifier si les observations faites dans les observa- 
toires qui jouissent, à juste titre, d’une grande réputation d’exactitude, 
donneraient des discordances semblables à celles de Paris. 


» Voici le résumé de quatre années d'observations faites récemment à 
Greenwich : 


Nautical-observation. 


RS 


1847. 1848. ‘1849. 1650. 


—— Q— —— | 


NOMS 

des 

astronomes Difé- Nombre Diffé- Nombre Diffé- Nombre Difré- 
rences. |d’observat.| rences. |d'observat.| rences. |d'observat. 


MOYENNES. 


tt 


RS PR ES 


Nombre Difé- | Nombre 
rences. |d’observat. | rences. | d'obs. 


à Rogerson] + 0,03 43 + 0,01 42 + 0,05 2 


: 8 — 0,04 19 +0,01! 132 
Henry...| — 0,14 33 — 0,14 34 — 0,12 18 — 0,12 36 —0,13| 101 
Main....| — 0,08] 5 — 0,09 7 — 0,06] 7 —0,06| 12 —0,07| 31 
Dunkin . 1103, 20 " " — o,11| 17 — 0,26! 18 |—o,18| 35 
Eñis: 3 


—0;,20 


» Les différences constantes sont, Comme on voit, à peu près de même 
ordre que celles constatées à Paris. 

En résumé, vos Commissaires pensent que M. Goujon, en appelant 

l'attention des astronomes sur une cause d’erreur qui pouvait, dans certains 
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vas, vicier la réduction des observations du Soleil, a contribué. à donne: 
une plus grande précision à cette partie de l'astronomie pratique. 
» Ils proposent, en conséquence, à l’Académie d’autoriser l'insertion de 
son Mémoire dans le Recueil des Savants étrangers. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission de cinq Membres, qui aura à examiner les pièces admises au con- 
cours pour le prix quinquennal fondé par M. de Morogues (concours de 
1853, prix à décerner à l'ouvrage qui aura fait faire le plus de progrès à 
l’agriculture en France). 

MM. se Gasparin, Decaisne, Bo ueaulr RÈTEE et Peligot obtiennent la 
es suffrages. 


" MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Dumas met sous les yeux de l’Académie le modèle en petit d’un four 
portatif inventé par M. Carvize et destiné à cuire le pain pour les troupes 
en campagne et pour les -ouvriers des grands chantiers éloignés des centres 
de RÉPrOR etc. 

« Qu’onse figure, dit l’auteur dans une Note jointe au modèle de l’ap- 
pareil, un four de boulanger ordinaire dont le massif de maçonnerie se 
trouverait réduit à une simple paroi de 10 centimètres d'épaisseur; qu’on 
place ce four concentriquement dans un fourneau à mince paroi, de forme 
semblable, mais de dimensions plus grandes, de manière à laisser un espace 
vide entre les DA concentriques du four. et du fourneau, à l exception 
de la partie réservée pour la porte de chargement; qu’on imagine un foyer 
sur le fond du fourneau et sur son dôme une cheminée; et l’on aura une 
idée juste du four portatif réduit à ses parties essentielles. 

» L'appareil est donc un four à moufle analogue à ceux en usage dans 
les laboratoires de chimie. Si l’on arrive aux détails de la construction, on 
apercoit d’abord, au-dessus du dôme du fourneau, une étuve hu par 
les flammes perdues et destinée à favoriser le st de la pâte; au-dessous 
de la moufle et dans les massifs du foyer, une seconde étuve destinée à la 

_ cuisson des aliments autres que le pain ; enfin, autour de la cheminée, une 
chaudière destinée à fournir l’eau nécessaire au pétrissage. 


124. 
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» Tout.le système, monté sur quatre roues, ressemble extérieurement à 
un tender de locomotive, dont le milieu serait occupé par le four à pain 
proprement dit et ses accessoires immédiats, l'avant par un caisson à com- 
bustible, et l'arrière par un pétrisseur mécanique. L’agencement de toutes 
les parties est simple, et la construction solide en même temps que légère, 
grâce à l'emploi de tôles de champ. 

» Des dispositions particulières sont des à assurer l’égale distribution 
dé la chaleur dans toutes les parties, soit de la moufle, soit dé l’étuve supé- 
rieure, ou à utiliser les dernières parties du calorique fourni par le foyer. 
Ainsi, la flamme, au lieu de se rendre librement et directement à la chemi- 
née après avoir léché la sole et les parois verticales de la moufle, est obligée 
d’abord. de se partager, dans l’espace vide réservé entre le dôme de la 
moufle et le dôme du fourneau, entre quatre compartiments égaux formés 
par quatre cloisons allant de là Circonférence au centre, dans lesquels on 
peut régler à volonté sa marche et, par conséquent, ses effets calorifiques, 
à l’aide À quatre papillons manœuvrés par des clefs; de là elle se rend dans 
un second espace vide ménagé entre le dôme du fourneau et un troisième 
dôme concentrique servant de sole à l’étuve supérieure, et elle échauffe 
cette sole dans toute son étendue, en suivant les contours d’une cloison 
disposée en spirale, du centre à la circonférence, où elle vient aboutir à une 
cheminée verticale de 6 mètres, après avoir léché les parois de la chau- 
dière en tôle destinée à fournir l’eau chaude nécessaire au pétrissage. Enfin, 
des robinets placés en dehors du fourneau, à la hauteur de la sole de la 
moufle, permettent de faire entrer à volonté : 1° dans le foyer, une certaine 
quantité d’air pur destiné à bruler la fumée lorsque le combustible em- : 
ployé est très-bitumineux; 2° dans un espace annulaire ménagé dans l’é- 
paisseur de la paroi verticale de la moufle, une certaine quantité d’air frais 
destiné à refroidir le four lorsque sa température atteint un degré trop élevé. 

Le parti que l’on peut tirer de ces dispositions est facile à concevoir : 
le dôme de la moufle est-il plus échauffé sur un point que sur un autre, on 
interdit le passage de la flamme sur le point surchauffé, à l’aide du papillon 
qui lui correspond ; est-il au contraire trop froid sur un autre point, on 
introduit dans le compartiment qui correspond à ce point la flamme d’un 
ou deux compartiments voisins. Dans tous les cas, le dôme protégé par un 
double matelas d’air chaud, doit conserver, sans altération sensible, Ia tem- 
PSS qui lui est communiquée par les courants de flammes. 

» D’après-cela, on peut. prévoir que, dans ce four, la température doit 
Lee facilement réglée et facilement maintenue à un degré uniforme, et que 
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cette témpérature doit être obtenue avec une dépense de combustible 
moindre que dans les fours de boulanger ordinaires. C’est en effet ce qu’a 
confirmé une expérience de plusieurs années, comme l’attestent les certi- 
ficats émanés de juges compétents pour des fours fixes, il est vrai, mais 
construits exactement dans les mêmes conditions que le four portatif, au 


moins quant aux parties essentielles. 


Les avantages constatés sont: 1° une parfaite égalité dans la cuisson 
du pain; 2° une dépense très-faible de combustible (environ 85 grammes 
de coke d’usine à gaz par kilogramme de pain); 3° absence complète de 


‘poussière et de fumée dans l’intérieur du four; 4° emploi possible de‘toute 


espèce de combustible par Le chauffage; 5° absénce complète de danger 
d'incendie. 
» Tous ces avantages sont communs aux fours fées et aux fours portatifs. 
» Les avantages particuliers aux fours portatifs sont : 
» ,1°. De pouvoir se transporter d’un point à un autre, en trainant avec soi 
son approvisionnement d’eau et de charbon ; 
» 2°. De fournir, sans augmentation de frais, l’eau chaude pourle pétris- 
sage de la pâte et la cuisson des aliments autres que le pain; 
» 3°. De fournir, sans augmentation de frais, de la chaleur pour faire 
pe la pâte pétrie ; 
» 4°. Enfin de fournir, sans augmentation de frais, de la chaleur pour la : 
cuisson des aliments autres que le pain. » 23 
Une Commission, composée de MM. Dumas, Poncelet et Vaillant, est 
invitée à prendre connaissance de cet appareil et à en faire l’objet d’un 
Rapport. 


CHIRURGIE. — Variété rare de gangrène inflammatoire à forme serpigineuse 
avec destruction complete > l'aponévrose plantaire. Guérison. (Extrait 
d’une Note de M. A. Favror.) 


(Commissaires, MM. Lallemand, V elpeau..) 


« La gangrène qui survient à la suite d’une inflammation phlegmoneuse 
peut revêtir des formes très-variées; on la voit tantôt affecter le tissu cellu- 
laire sous-cutané, d'autres fois frapper les organes les plus profonds, tels que 
les aponévroses; les muscles et surtout leurs rodohs: Mais il est rare de voir 
cette affection revêtir une forme serpigineuse, et limiter ses effets à une 
portion seulement de l'épaisseur de la peau. Il nous a été donné d’en re- 


cueillir une observation des plus remarquables, dont nous allons donner 


un exposé succinct. 
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» M. X., dans la force de l’âge, et qui jusqu'alors avait joui d’une très- 
bonne santé, fut atteint le 8 juillet 1852, à la suite de l’extirpation d’un 
cor placé sur le dos du petit orteil du pied droit, d’un phlegmon diffus, 
qui envahit d’abord le tissu cellulaire de cet organe, et se propagea rapide- 
ment sur toute la région dorsale du pied. 

» Plusieurs incisions furent pratiquées, tant sur l’orteil que sur les parties 
œdémateuses et sur les points déjà mortifiés. Un phénomène singulier 
frappa vivement notre attention, au moment où le bistouri divisait les 
escarres ; c’est que la peau n’était pas encore complétement envahie par la 
gangrène dans toute son épaisseur, et qu'il restait une partie du derme non 
encore mortifié, entre les escarres et le tissu cellulaire sous-cutané. Cette 
circonstance insolite nous fit penser qu'il ne serait peut-être pas impossible 
d'arrêter les progrès du mal avant la dénudation des tendons extenseurs, et,. 
par conséquent, de conserver au malade l’usage de son membre. 

» Cette prévision fut réalisée. Le 15 août, le travail gangréneux cessa de 
faire des progrès, les escarres récentes acheverent de se détacher, sans que 
dans un seul point le tissu cellulaire sous-cutané eût été mis à nu. 

» La cicatrice marcha dès lors avec rapidité, et recouvrit bientôt toute 
l'étendue de la plaie, c’est-à-dire toute la région dorsale du pied: Le malade 
semblait toucher à la guérison, lorsque le 20 août, survint dans la région 
plantaire une tuméfaction douloureuse, accompagnée d’œdème, et bientôt 
se manifesta un véritable abcès, qui dut être incisé largement. Cette incision 
nous fit reconnaître une seconde phase de la maladie plus grave encore que 
la premiere. Cette fois, ce n'était plus la peau qui était frappée par le travail . 
gangréneux, mais bien l’aponévrose plantaire. Toute cette aponévrose se 
mortifia successivement jusque dans ses plus petits prolongements, et nous 
dümes craindre une seconde fois que le pied tout entier ne füt gravement 
compromis ; il fallut nous décider à l’excision de cette vaste aponévrose 
sphacélée. L’excision mit à découvert tous les muscles de la plante du pied, 
et nous permit de constater que le mal ne s'était pas étendu plus profondé- 
ment. À dater de ce moment, la gangrène surpendit sa marche envahissante, 
et la plaie marcha d’une manière régulière vers la guérison. Actuellement 
que cette guérison est complète, il reste sur le dos du pied une large cica- 
trice qui recouvre toute la surface de cette région. A la face plantaire de 
l'organe, on observe une longue cicatrice linéaire, et, malgré la destruction 
complète de l’'aponévrose, le pied ne s’est point affaibli, et semble peu diffé- 
rent de l’état normal, non-seulement quant à la forme, mais encore sous . 
le point de vue de la station et de la marche. » 
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CHIRURGIE. — Nouvelle méthode opératoire du strabisme, par la ligature 
temporaire; par. M. Tavienor. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau. ) 


« $ I. Principes généraux de la méthode. — Supposons, pour fixer les 
idées, le cas d’un strabisme interne; il y a inégalité de longueur des deux 
muscles droits latéraux : l’interne est plus court; l’externe est plus 
long. Que faisait-on dans la méthode ancienne? On coupait le muscle le 
plus court, et on laissait au muscle le plus long le soin de ramener le globe 
de l’œil à sa direction naturelle. Or, si ce dernier muscle eût toujours été 
à l’état normal, toujours on aurait eu un strabisme opposé à celui qui exis- 
tait primitivement. L'étude des paralysies musculaires de l'œil établit suf- 
fisamment cette proposition, que plusieurs faits de strabotomie viennent 
encore confirmer. Cet accident, néanmoins, n’arrive ps ordinairement dans 
la myotomie oculaire, par cette seule raison que le muscle opposé à celui 
que l’on a coupé est, le plus souvent, à demi paralysé, et par la distension 
qu’il a dû subir, et par l’espèce d’inaction dans laquelle il est resté pendant 
un temps plus ou moins considérable. Les cas de véritable succès, apres 
l'opération de Stromeyer, s'expliquent par la circonstance toute fortuite 
que l’action persistante du muscle redresseur de l’œil se sera trouvée égale 
au degré de déviation qu’il fallait faire subir à cet organe pour qu’il reprit 
sa direction normale. Mais qui peut compter sur le hasard! La vérité est 
qu'il n’a pas été favorable, il s’en faut de beaucoup, à la majorité des 
malades qui ont, jusqu'à présent, subi l'opération du strabisme. 

» Ma méthode opératoire agit autrement. Au lieu d’allonger un muscle 
réputé trop court, elle raccourcit un muscle en réalité trop long. Au lieu de 
laisser l'œil redressé osciller avec peine, et en quelque sorte lourdement, 
entre deux muscles dont l’un a été mutilé par une section, et dont l’autre 
reste toujours plus ou moins impuissant, ma méthode opératoire s'attaque 
au muscle le plus long; et non-seulement elle le raccourcit d'une quan- 
tité suffisante pour l’égaler à son antagoniste, mais elle agit encore de 
manière à activer sa contraction physiologique. 

» SIT. Manuel opératoire. — Le muscle le plus long, c'est-à-dire celui 
qui est opposé à la déviation, étant mis à nu d’après la règle ordinaire de 
la strabotomie, l’opérateur procède de la manière suivante : 

» Premier procédé. Un crochet mousse, garni d’un chas à son extrémité, 
est glissé sous le muscle de manière à le détacher, en le soulevant, du. 
globe oculaire. Le crochet est ensuite ramené en avant, de manière à. ce: 
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que sa concavité embrasse le muscle à peu de distance de son épanouisse- 
ment aponévrotique. Un fil de soie écrue est alors introduit dans le chas 
du crochet, puis le crochet est lui-même ramené vers l'opérateur, de ma- 
nière à placer, définitivement, la ligature sous le muscle. A l’aide d’un dou- 
ble enroulement de l’un des chefs sur l’autre, on obtient un nœud simpie, 
mais très-résistant. Il ne reste plus qu’à serrer ce nœud, et à couper ras 
l’un des chefs de la ligature pour terminer l'opération. L'autre chef, dirigé 
vers l’un des angles correspondants de l'œil, est fixé sur un point de la cir- 
conférence de lorbite. 

» Le premier effet de cette ligature a été de rendre plus centrales les 
fibres latérales du muscle, et par suite d’amener le raccourcissement de cet 
organe. Le second effet de cette ligature est de provoquer le développe- 
ment d’une inflammation adhésive, qui non-seulement rende définitive la 
juxtaposition anormale des fibres musculaires, mais qui puisse, en outre, 
établir des adhérences entre le muscle et la sclérotique sous-jacente. 

» La ligature n'étant pas destinée à produire la section du muscle, tlle 
ne doit être, par conséquent, que temporaire. Vers la fin du deuxième ou 
le commencement du troisième jour, on peut aisément l'enlever à l’aide 
d’une légère traction exercée méthodiquement sur le chef qui persiste. 

» Ce premier procédé de la nouvelle méthode ne saurait remplir, dans 
tous les cas, le but que nous nous sommes proposé : il ne convient qu'aux 
déviations du globe de l'œil; les strabismes très-prononcés seraient, sans 
doute, réfractaires à son action. C’est, du moins, lPidée que nous avons eue 
en imaginant une manière de faire plus efficace. 

» Deuxième procédé. Le crochet étant glissé sous le muscle, comme 
dans le cas précédent, pour ie soulever le plus possible, la ligature est passée, 
non plus sous le muscle, mais bien sous le crochet, de manière à embrasser 
l’anse musculaire soulevée dans une étendue plus ou moins grande. 

» Avant d’aller plus loin, il importe de s’assurer, par une constriction 
momentanée, si le globe oculaire est ramené, d’une manière parfaite, à sa 
position normale. Pour acquérir la preuve expérimentale que l’on a produit, 
par la ligature, le degré voulu de raccourcissement, on doit procéder, pen- 
dant l’opération, de la manière suivante : 

» La ligature une fois passée au-dessous du crochet, on glisse dans l’anse 
qu’elle forme un second fil de couleur différente, autant que possible; puis 
on opère la constriction de la ligature proprement dite, mais en ayant soin 
de ne faire qu'un nœud, et de ne composer ce nœud que d’un seul enrou- 
lement. On retire l’érigne, on dégage le crochet; et l'œil étant abandonné 
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à lui-même, on peut apprécier avec netteté les changements survenus dans 
sa direction. Si le globe oculaire n’est pas suffisamment redressé, il faudra 
embrasser dans la ligature une plus grande quantité de tissu musculaire ; si 
le globe oculaire est redressé avec excès, il faudra embrasser dans la ligaturé 
une 20 petite quantité de tissu musculaire. 

» Mais dans l’un et l’autre cas, il est nécessaire de retirer, le plus rapide- 
ment possible, la ligature déjà placée. Or, rien n’est plus facile avec les pré- 
cautions que nous avons prises dans cette prévision : on dévie l'œil à l’aide 
d’une ‘érigne; on tire sur l’un des chefs de la ligature, pendant que la 
main du côté opposé tend le fil passé dans l’anse de cette même ligature ; 
le nœud cède aussitôt à cette traction er sens inverse. Il.ne reste plus qu’à 
passer, de nouveau, le crochet sous le muscle, si toutefois on ne l’a déjà 
fait avant d’opérer l’ablation de la ligature, et à recommencer les manœu: 
vres, en tenant compte des données qui ont été fournies par la première 
ue 

» On le conçoit, d’ailleurs; ilest très-facile d’ étreindre la plus grande 
quantité possible de tissu es mais il peut paraitre plus difficile de 
n’en Saisir, dans l’anse de la ligature, qu’une quantité très-médiocre. Rien 
n’est plus aisé, cependant; il suffit, l’anse musculaire étant formée par le 
crochet, de saisit avec une pince ordinaire une portion de ce repli, et de 
glisser une ligature sous la pince. Il y a plus : c’est qu'il est indiqué, dans 
quelques cas, de supprimer une portion inégale de l’un et de l’autre bord 
musculaire. Ainsi, lorsqu'il s’agit d’un strabisme en dedans et un peu en 
haut, il nous paraît très-rationnel de comprendre dans l’anse de la ligature 
une plus grande quantité du bord inférieur. du muscle droit externe que de 
son bord supérieur. L’inverse aura lieu quand le strabisme sera, en même 
temps, en dedans et un peu en bas. 

» Telle est, dans sa simplicité, la ligature temporaire à laquelle j'ai donné 
la préférence après de nombreuses tentatives et des essais multipliés. Sauf 
les précautions que j'ai indiquées, elle n’est autre que celle décrite dans le 
premier procédé. Elle ne doit rester, à demeure, que deux à trois jours. » 


MÉDECINE. — Expériences concernant l'action exercée sur notre économie 
par l'extrait aqueux de noix vomique; par M. A. Lecran. (Extrait 
par l auteur.) 


(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 


« Voici-vingt ans au moins, qu'à limitation des médecins ans 
CR, 1859, 187 Semestre, (T, XXXVI, N099.) 125 
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j'emploie, dans le traitement de la gastralgie et de la gastro-entéralgie, la 
poudre de noix vomique torréfiée, et plus particulièrement encore l'extrait 
aqueux de noix vomique, qui, vu le peu de solubilité de la strychnine dans 
l'eau, ne renferme que des proportions très-faibles de cet alcali. Ces deux 
préparations, administrées à doses convenables (de 1 à 20 centigrammes au 
plus dans les vingt-quatre heures) et lentement croissantes, n’ont jamais 
produit le plus léger accident, et par leur emploi j'ai, presque toujours 
soulagé et souvent guéri ces affections nerveuses de l'estomac, si fréquentes 
et quelquefois si bizarres dans leurs formes. 

» Cependant, ayant eu l’occasion d’expérimenter l'emploi combiné de 
l'oxyde d’or par la potasse, avec l'extrait aqueux de noix vomique, dans un 
cas de migraine, dépendante sans doute d’un mauvais état de estomac, le 
malade en fut détourné par un médecin d’une grande distinction, qui crai- 
gnit les effets toxiques de l'extrait aqueux de noix vomique. Il n'existait 
qu’un moyen de répondre à l’objection, c'était l’expérimentation directe, 
et je résolus de l’entreprendre sur moi. J'ai l'honneur d'adresser à lAca- 
démie le journal où j'ai consigné, jour par jour, la marche de l'expérience, 
et je lui demande la permission de la résumer ici. 

» J'ai commencé par prendre 5 centigrammes d’extrait aqueux de noix 
vomique, et jai chaque jour augmenté la dose de of",05 et suis ainsi arrivé, 
tantôt progressivement, tantôt subitement, à en prendre 0f,40, 0,50, et 
enfin 0f',75 le matin à jeun. 

» De ces expériences, qui ont duré du 3 au 22 avril dernier, Je crois 
qu'on peut facilement et rigoureusement conclure : 1° que l'extrait aqueux 
de noix vomique exerce une action généralement favorable sur les fonctions 
digestives ; 2° qu’on n’a jamais eu à redouter aucun fâcheux effet, si l’on ne 
dépasse pas les doses de of",05 à of",10 matin et soir; 3° que ses effets 
toxiques ne commencent à se manifester qu’à la dose de of",5o pris le matin 
à jeun, car ils sont inappréciables si le médicament est pris immédiatement 
avant le repas, et qu’ils nesont bien prononcés que si l'on élèvela dose à of",75; 
4° que ses effets toxiques sont très-fugaces, se dissipent avec la plus grande 
facilité, et que notre économie s’habitue facilement à ce médicament; 
5° que ce n'est point un médicament dangereux dans l’acception rigoureuse 
du mot; 6° que l'extrait aqueux de noix vomique, enfin, exerce principale- 
ment son action thérapeutique sur le système ganglionnaire, sur les nerfs 
de la vie organique, son action toxique sur la moelle épinière et qu'il est 
presque sans influence sur le cerveau. » 
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Un Mémoire de M. Maurson »’Argaumowr sur une méthode pratique de 
résolution des équations du troisième degré, présenté dans la précédente 
séance, avait été renvoyé à l'examen d’une Commission nommée pour un 
-précédent Mémoire de l’auteur sur la même question. Vérification faite, il a 
été reconnu que l’Académie, aujourd’hui, ne compte plus un seul des Mem- 
bres qui avaient été désignés à cette époque (21 mars 1836). Une nouvelle 
Commission, composée de MM. Cauchy et Binet, est invitée à prendre con- 
Ca de ce nouveau Mémoire et à en faire l’objet d’un Rapport à l’Aca- 

émie. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Maxisrre pes Travaux PUBLICS prie l’Académie de lui faire parvenir 
la Table du tome XXXV des Comptes rendus hebdomadaires des séances de 
l’Académie. 

æ | r ? 1 “ x h ‘4 

:ette Table n’est pas encore publiée, mais on peut dès à présent annoncer 
à M. le Ministre qu’il en recevra très-prochainement un exemplaire. 


L'Acanéme RoyALE Des Sorences pe Bavière remercie l’Académie des 
Sciences pour l'envoi d’une nouvelle série des Comptes rendus hebdoma- 
daiïres, et annonce l'envoi de divers volumes appartenant aux publications 
qui se font sous ses auspices. (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Erzicsoux fait hommage à l’Académie d’un opuscule qu’il vient de pu- 
blier sur les organes mâles des Spirogyres et de plusieurs autres Conferves. 

L'auteur, dans sa Lettre d'envoi, se félicite d’avoir vu confirmer, par les 
travaux de M. Tulasne, l'opinion qu'il avait émise sur le rôle sexuel de cer- 
tains organes des Lichens. 

M. Montagne est invité à prendre connaissance du travail de M. Itzigsohn 
et à en faire l’objet d’un Rapport verbal. 


M. Massarr, dans une Lettre jointe à un ouvrage sur Îles préparations 
arsenicales qu’il présente au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de la fondation Montyon, donne, conformément à une condition 
imposée pour les ouvrages destinés à ce concours, une indication de ce 
qu’il considère comme neuf dans son travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
125... 
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M. pu Moncez annonce que l’anémographe électrique qu'il a soumis au 
jugement de l’Académie, est maintenant installé à l'Observatoire. Dans le 
cas où la Commission qui a été chargée de faire un Rapport sur cet appa- 
reil, croirait avoir besoin de quelques explications orales, l’auteur, qui doit 
prochainement quitter Paris, prie cette Commission de vouloir bien lui 
faire connaître le jour et l'heure où elle sera disposée à l'entendre. 


à 

(Renvoi à la Commission nommée.) : 

M. Moysen, qui avait présenté au concours pour le prix de Mécanique, la 
description de plusieurs instruments aratoires, de son invention, demande 


aujourd’hui que ces appareils soient admis au concours pour le prix fondé 
par M. de Morogues. 


KRenxol : à la Commission nommée dans la présente séance.) 


M. Le MAIRE DE LA VILLE DE CHARLEVILLE prie l’Académie de vouloir bien 
comprendre la bibliothèque de cette ville dans le nombre des établissements 
auxquels elle fait don de ses publications. - 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
À 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. E. 


ERRATA. 
(Séance du 16 mai 1853.) 


Page 845, avant-dernière ligne, au lieu de central, lisez ventral. 
Page 849, dernière ligne de la note, au lieu de tome I, lisez tome V. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE: 


L'Académie a reçu, dans la séance du 23 mai 1853, les ouvrages 
dont voici les titres : | 


“Ueber den... De l'appareil sexuel mäle des Spirogyres et de quelques autres 
Conferves; par M. HERMANN ITZIGSOHN. Berlin, 1853 ; broch. in-8°. 


Nalezingen.. Additions à l’ichthyologie du Japon; par M. P. BLEEKER; 
broch. in-/4°. 


Derde bijdrage.. Matériaux pour servir à l'histoire de la faune ichthyolo- 
gique d’Amboine; par le même; 3° partie; broch. in-8°. 

Bijdrage... Matériaux pour servir. à l’histoire de la faune de Ternate; par 
le même; broch. in-8°. 


L'Athenœum français. Journal universel de la Littérature, de la Science et 
des Beaux-Arts; 2° année; n° 21; a1 mai 1853. \ 

La Presse littéraire. Écho de la Littérature, des Sciences et des Arts; 2° an- 
née; n° 56; 22 mai 1853. 

Gazette médicale de Paris; n° 21; 21 mai 1853. 

Gazette des Hôpitaux civils et militaires; n% 58 à 60; 17, 19 et 21 mai 
1853. 

Le Moniteur des Hôpitaux. Journal des progrès de la Médecine et de la 
Chirurgie pratiques; n°% 59 à 61; 17, 19 et 21 mai 1853. 


La Presse médicale. Journal des Journaux de Médecine ; n° 213 21 mai 


.1853. 


La Lumière. Revue de la Photographie ; n° 215; 2r mai 1853. 


L'Académie a recu, dans la séance du 30 mai 1853, les, ouvrages 


dont voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences, 
1 semestre 1853; n° 21; in-4°. 

Institut de France. Académie des Beaux-Arts. Discours prononcés aux 
funérailles de M. BLOUET, Le jeudi 19 mai 1853; 1 feuille +; in-4°. 
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Instruclions pratiques sur la pisciculture, suivies de Mémoires et de Rapports 
sur le méme sujet; par M. Cosre. Paris, 1853 ; in-12: 

Annales des Sciences naturelles, comprenant la zoologie, la botanique, l’ana- 
lomie et la physiologie comparée des deux règnes, et l’histoire des corps orga- 
nisés fossiles; 3° série, rédigée pour la zoologie par M. MizNE Epwarps, 
pour la botanique par MM. AD. BRONGNIART et J. DECAISNE; tome XIX ; 
n° 1; in-6°. 

De l'accroissement de la médecine pratique, par G. BAGLIVI ; traduction nou- 
velle par le D' J. BOUCHER, précédée d’une introduction sur l'influence du 
baconisme en médecine. Paris, 1851 ; 1 vol. in-8°. (Adressé au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Essai médical théorique et pratique sur les préparations arsenicales, ou études 
complètes sur leur histoire médicamenteuse , etc. ; par M. À. MassarT. Lyon, 
1851; in-8°. (Adressé au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie.) 

Mémoire sur la structure intime du foie et sur la nature de l’altération connue 
sous le nom de foie gras; par M. À. LEREBOULLET. Paris, 1853; in-4°. (Pré- 
senté, au nom de l’auteur, par M. DUVERNOY.) 

Précis des OŒuvres mathématiques de P. Fermat et de l’Arithmétique de 
Diophante; par M. E. BRASSINE. Toulouse, 1853; broch. in-8°. 

Langue universelle. Langage mimique mimé et écrit. Développement philo- 
sophique et pratique ; par M. J. RAMBOSSON. Paris, 1853 ; broch. in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine, rédigé sous la direction de 
MM. F. Dunois (d'Amiens), secrétaire perpétuel, et GIBERT, secrétaire 
annuel; tome XVIITL; n° 15; 15 mai 1853; in-8°. 

Société impériale et centrale d’Agriculture. Séance générale annuelle tenue 
le dimanche 1° mai 1853, présidence de M. HEURTIER. Paris, 1853; broch. 
in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences, fon- 
dée et publiée par M. B.-R. DE MoNFORT, rédigée par M. l’abbé Moicno; 
tome IT; n° 28; 29 mai 1853; in-8°. 

Magasin pittoresque ; mai 1853; in-8°. 

Nouvelles Annales de Mathématiques. Journal des candidats aux Ecoles Poly- 


technique et Normale; rédigé par MM. TERQUEM et GERONO; mai 1695; 
in-8°, s 
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… Revue médico-chirurgicale de Paris, sous la direction de M. MaLeaicse; 
mai 1853; in-8°. 


Revue thérapeutique. du Midi. Journal des Sciences médicales praliques; 
publié par M. le D' LOUIS SAUREL ; n° 93; 15 mai 1853; in-8°. 


Monumenta boica: Folumen trigesimum sextum edidit Academia scientia- 
rum Boica. Monachii; sumtibus academicis, MDCCLIT; in-4°. 

Lezioni... Leçons de géométrie descriptive, avec notes contenant les principes 
de la géométrie supérieure, et différentes règles pour la mesure des aires et des 
volumes; par M. G. BELLAVITIS. Padoue, 1851 ; in-8°. 

Sulla.. Sur la classification des courbes du troisième ordre; par le mème. 
Modène, 1851; broch. in-4°. (Extrait des Mémoires de la Société italienne des 
Sciences de: Modène.) | 

Ces deux ouvrages ont été présentés, au nom de l’auteur, par M. CHASLES. 

Folia orchidacea.. Énumération des espèces d’Orchidées; par M. le pro- 
fesseur LINDLEY ; parties 3 et 4; février et avril 1853; in-8°. 


The quarterly..… Journal trimestriel de la ES chimique; vol. VI; n° 21; 
1e" avril 1853; in-8°. 


Statéments.. Exposition des titres de M. Morton à la découverte des pro- 
priétés anesthétiques de l’éther, avec pièces à l'appui. Mémoire présenté au 
Congrès des États-Unis en janvier 1853. Washington, 1853; 1 vol. in-8°. 

Shaffner’s Monthly... Compagnon du télégraphe, journal mensuel publié par 
M. SHAFFNER, et consacré à la télégraphie d’après le système Morse ; vol. F°'; 
n° 3; mai 1853; in-4°. 

Gelehrte anzeigen... Nouvelles littéraires publiées par les Membres de l’Aca- 
démie royale des Sciences de Bavière; XXXV® volume; juillet à décem- 
bre 1852. Munich; in-4°. 

Annalen.. Annales de l'observatoire royal de Munich ; V° volume. Munich, 
1852 ; in-8°. 

Jabres-bericht... Rapport annuel de l'observatoire de Munich, pour 
l'année 1852, adressé à l’Académie, par le conservateur de l'observatoire , 
M: LaMONT. Munich, 1852; in-8°. 

Bulletin... Bulletin de l’Académie royale des Sciences de Munich; année 
1852 ; n° 25; 27 août 185a ; in-4°. 

Ueber.…. Sur de nouvelles recherches concernant l’Érecthœum de ! ‘acropole 
d’ Athènes; Lettre de M. F, TatersCH à M. Dôckh.Munich, 1853 ; broch. in-4°. 
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